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A  MES  ELEVES. 

Aimables  sœurs,  Elèves  bien  aimées  ! 
De  mes  loisirs  agréez  ce  tribut. 
Avec  vous  et  pour  vous  f  écrivis  ces  Soirées  : 
Seconder  vos  'progrès  fut  mon  unique  but  ; 
Siy  vous  offrant  vos  parens  pour  modèles. 
J'ai  fait  germer  la  vertu  dans  vos  cœurs, 
A  leurs  conseils  soyez  toujours  fidèles. 
Et  le  ciel  sur  vos  jours  répandra  ses  faveur  s* 
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LES    SOIRÉES 

DE  LONDRES. 

PREMIÈRE  SOIRÉE. 

l'institutrice,  emmeline,  et 

ALMERIA. 

EinmeUne, 
Enfin  nous  voilà  élabiies  :  nous  pou- 
vons maintenant  trouver  ce  dont  nous 
aurons  besoin  ;  tout  est  à  sa  place.  Oh! 
Tennuyeuse  chose  qu'un  déniénagementî 

L'Institutrice. 
0\x\,    pour    une    personne    charoee^ 
comme  vous,  de  tant  de  soins  ! 

Emmeline. 
Vous  plaisantez  ;  mais  je  ne  manque  pas 
d'occupation:  ma  musique,  mes  dessins, 
mes  livres,   et  nos  ouvrages,  c'est   moi 
qui  ai  tcut  rangé. 

Aimé  ri  a. 
Et   moi,  donc!     Tous  les    joujoux 
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d'Edouard,  mon  petit  ménage,  Madame, 
ses  enfans,  et   toute  leur  toilette,  c'est.- 
moi  qui  ai  tout  emballé,  tout  déballé; 
je  pense  que  c'est  assez  d'embarras. 

L'Institutrice, 
Vous  eussiez  pu  vous  en  épargner  la 
moitié,    en   laissant    votre    poupée,  ou 
Madame  et  ses  enfans^  à  la  campagne. 

Alméria, 
C'est  vrai,    mon    amie;    mais    cette 
pauvre  Dame  s'est  tant   ennuyée  l'été 
dernier  !    j'ai    eu  si    peu    le   temps   de 
m' occuper  d'elle 

L' Institutrice. 
Ah  !  vous  voulez  réparer  vos  torts  en- 
vers elle  cet  hiver  ? 

Almèrîa, 
Oui.  et  je  compte  m'occuper  aussi  de 
l'éducation  de  ses  enfans. 

Emmeline, 
Je  vous  aiderai  volontiers    de   mes 
conseils. 


Alméî'ia, 
Vous,  ma  sœur  ?  vous  disiez,  il  n'y  a 
pas  long-temps,  qu*à  onze  ans  on  ne  de- 
voit  plus  jouer  avec  une  poupée. 

Emmeline, 
Oui,  j*ai  dit  cela  à  la  campagne; 
f  avois  alors  tant  de  choses  qui  m'occu- 
poient  :  des  poulets,  des  lapins^  un 
agneau,  des  colombes,  un  jardin,*  mais  à 
prissent  qu'il  ne  me  reste  rien,  pas  même 
nos  charmantes  promenades,  je  puis 
vous  assurer  que  je  reverrai  Madame 
avec  beaucoup  de  plaisir  ;  et  quand 
Edouard  sera  couché,  tous  les  soirs  à 
sept  heures,  nous  nous  occuperons  de  la 
toilette  de  Madame,  si  notre  amie  y 
consent. 

n  Institutrice. 
Oh  î  très-volontiers,  d'autant  plus  que 
j'aurai  beaucoup  de  plaisir  à  voir  mes 
petites  ouvrières  faire  des  fourreaux, 
des  bonnets,  et  déployer  toute  leur 
adresse.     Je  vous  assure  que,   loin   de 
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désapprouver  le  jeu  de  Mada?7ie,  j  y  ferai 
ma  partie  de  bonne  grâce,  dans  l'oc- 
casion. 

Emmeline, 
Non,  mon  amie  :  vous  nous  conterez 
des  histoires,  comme  vous  le  faisiez  dans 
nos  jolies  promenades. 

Abnérla, 
Ah  î  les  charmantes  soirées  que  nous 
allons  avoir  ! 

V  Institutrice, 

Vous  me  supposez   donc  un  recueil 
inépuisable. 

Almérîa, 
Oh  !  j'en  suis  sûre. 

V  Institutrice, 

Vous  pourriez  vous  tromper,  ma 
chère  ;  au  surplus  faisons  nos  condi- 
tions. Je  consulterai  le  journal  tous  les 
lundis;  et  à  moins  d'un  trait  woirje  vous 
promets  de  vous  raconter  des  histoires 
à  nos  veillées,  pendant  toute  la  semaine. 


Almérla, 
Comment  î  ma  chère  amie,  un  seul 
trait  noir  nous  privera  d'une  histoire  ? 
ah  î  cela  est  dur. 

V  Institutrice. 
Cela  se  peut  ;  mais  il  ne  Test  pas 
moins  pour  moi,  de  trouver  ces  tristes 
marques  de  votre  désobéi sance,  ou  au 
moins,  du  peu  de  cas  que  vous  faites  de 
mes  avis. 

Aîmérîa, 
Je  vous  assure,  mon  amie,  que,  quand 
je  fais  des  fautes,  c'est  sans  y  penser. 
Quand  je  me  souviens  de  la  défense, 
après  la  feute,  je  suis  si  honteuse,  si 
fâchée  .... 

L'Institutrice, 
Et  vous  cherchez  alors  mille  excuses 
pour  la  justifier. 

Ahnéria. 
C'est  vrai. 

L'histitutrice, 
Et  vous  ne  voulez  pas  convenir  que 
b3 
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vous  avez  eu  tort  î  c'était  seulement . .  ♦  » 
mais  ,  ,  .  Je  ne  suvois  pas  si ,  ,  ,  etc,  etc. 

Alméria, 
Oui,   et  vous  appelez  cela  raisonner. 
Cependant,   mon  amie,  je  ne  puis  pas 
vous  laisser  croire  que  j*ai  été  méchante 
exprès. 

L'Institutrice. 
Non  ;  mais  ne  seroit-il  pas  plus  court 
et  plus  aimable  d'avouer  votre  faute  sans 
détour,  et  d'en  solliciter  le  pardoa  ? 

Alméria. 
C'est  ce  que  je  me  promets  toujours 
de  faire  après  que  vous  m'avez  pardonné; 
mais  je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  je 
loublie  encore  à  la  première  occasion. 

L'Institutrice, 
C'est  que  vous  manquez  de  courage, 
mon  enfant, 

Emmelîne, 
Comment,  de  courage  ? 

LListitutrice. 
Assurément:  il  en  faut  beaucoup  pour 


7 

reconnoître  ses  fautes  ;  mais  aussi  on 
peut  tout  attendre  d'une  personne  assez 
généreuse  pour  les  avouer. 

yJlmérîa, 
Il  y  a  du  courage  et.  de  la  générosité 
à  avouer  ses  fautes?  Moi,  j*avoi&  tou- 
jours cru  le  contraire.  Si  vous  saviez 
tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté  l'autre  jour 
pour  demander  pardon  à  Maman  î  Je 
^entois  tant  de  honte  devant  cette  dame  ! 

L' Institutrice, 
Je  conçois  aue  vous  deviez  être  d'au- 
tant  plus  honteuse  d'avoir  cassé  la  mon- 
tre de  votre  Maman,  qu'elle  vous  avoit 
défendu  un  moment  auparavant  à^y 
touche?  ;  et  que  cette  dame  qui  étoit 
là,  avoit  entendu  la  défense,  et  vu  le  peu 
de  cas  que  vous  sembîiez  en  faire. 

u  II  mer  ta. 
Mais  non  !  ce  nV.toit  pa?  pour  déso- 
béir à    Maman,    (jue  j'ai  joué    avec    la 
montre  ;  j'ai    oublié   ia   défense,    en  ne 
m'occupant  d'abord  que  des   cachets  et 
u  4 
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de  la  chaîne  :  Maman  ne  me  disoit  rien; 
j'ai  cru  que  je  pouvois  continuer. 
Edouard  est  entré,  il  a  voulu  prendre 
tm  de  ces  cachets  ;  je  n'ai  pas  voulu  le 
lui  donner  ;  nous  avons  tiré  chacun  de 
not,re  côté,  et  la  montre  a  trouvé,  je  ne 
sais  comment,  son  chemin  dans  la  che- 
minée. Ce  qui  me  fait  une  peine  infinie, 
c'est  que  je  suis  sûre  que  cette  dame  a 
de  moi  la  plus  mauvaise  opinion. 

L' hi  s  ti  tutrice. 

Cela  peut  bien  être  ;  et  encore  par 
votre  faute. 

Almérla» 

Comment  cela  ? 

V  Institutrice. 

Supposons  qu'au  lieu  de  rejeter  la 
faute  sur  Edouard,  comme  vous  l'avez 
fait,  vous  vous  en  fussiez  reconnue 
coupable,  et  que  vous  en  eussiez  montré 
du  repentir,  quelle  opinion  croyez-vous 
que   cette  dame  eût  pu  prendre  de  vous  ? 


Alméria. 
Mais  elle  eût  toujours  dit  que  j'étois 
étourdie. 

L^  Institutrice, 
Fort  bien  ;  mais  elle  eût  dit  aussi 
q^u'Alméria  avoit  eu  la  générosité  de  ne 
pas  accuser  son  frère,  qui  étoit  bien 
moins  coupable  qu'elle.  Cette  dame 
eût  certainement  été  touchée  de  la  can- 
deur que  vous  eussiez  montrée,  et  de 
votre  repentir. 

Alméria^ 
Ah  f  c'est  vrai.    Eh  bien,  mon  amie, 
J€  vous  promets  que  je  serai,  à  l'avenir, 
candide  et  généreuse. 

V  Institutrice, 
Voilà  une  bonne  résolution  ;  avec  du 
courage  vous  n'y  manquerez  pas,  et  vous 
en  retirerez  en  outre  beaucoup  de  gloire.. 

Alméria, 
Comment,  de  la  gloire  ? 

IJ  Institutrice, 
Sans  doute.    Croyez  vous  qu'il  n'y  €n 
B  5 


10 


ait  pas  il   se    vaincre    soi-mémej   à    se 


corriger  r 


Almérîa  (vivement.) 
Allons,    allons,    je    veux    avoir    du 
courage,  de  la  candeur^  de  la  générosité 
et  de  la  s:loîre,  et  .  .  .    vous  m'aimerez 
alors,  n'est-ce  pas  ? 

V  Institutrice, 
Assurément  :  je  vous  aime  déjà  beau- 
coup ;  mais  alors  je  vous  aimerai  mille 
fois  davantage. 

Emmeline. 
Voyez,  mon  amie,  comment  trouvez- 
vous  ce  fourreau  ?  N'est-ce  pas  qu'il  est 
bien  taillé  ? 

V  Institutrice, 
Très-bien. 

Emmeline, 
Ne  pensez-vous  pas  que  je  ferai  bien 
de  le  garnir  ? 

Alméria, 
Oh  ^  oui,  avec  ce  joli  ruban  lilas. — 
A  propos,  mon  amie,  vous  m'avez  pro- 


Il 

mis^  l'autre  jour,  de  me  donner  un 
petit  dialogue  à  apprendre,  pour  répéter 
avec  ma  sœur. 

L^  Institutrice, 

J'en  conviens  :  je  pensois  alors  à  vous 
faire  donner  une  petite  fête  à  vos  parens, 
le  six  de  Janvier,  à  l'anniversaire  de 
votre  naissance  ;  mais  je  ne  vois  pas 
comment  nous  y  prendre  ;  dans  cette 
saison  il  n'y  a  pas  de  fleurs. 

Emmeline. 
N'importe,  Papa  et  Maman  excuse- 
ront cela  :  mais  le  dialogue,  ma  chère 
amie  ! 

Alniérîa, 

Allons,  donnez-le-nous  ;  je  sais  que 
vous  l'avez  écrit  ;  est-il  en  vers  ? 

V  Institutrice, 

Non  ;  je  ne  suis  pas  poète  ;  et  d'ail- 
leurs» je  crois  qu'à  votre  âge  il  est  plus 
naturel  d'exprimer  ses  sentimews  en 
prose  qu  eu  vers» 


EmmeUne, 
Ce  sont  donc  nos  sentimens  que  vous 
avez  peints  dans  ce  dialogue  ? 

L^  Institutrice, 

Je  ne  sais  si  j'ai  réussi.   Tenez,  lisez, 
et  voyez  si  je  me  suis  trompée. 


DIALOGUE    ENTRE    DEUX    SOEURS. 

Almèlia. 
Ma  sœur,  regardez-moi.     Savez-vous 
que  j'ai  aujourd'hui  sept  ans  ? 

Emmeline, 
Oui,  vous  voilà  bien  vieille. 

Ahnéria. 
î^on  ;  mais  me  voilà  hors  de  la  pre- 
mière enfance. 

Emmeline, 
Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

Alméina, 
Ce  que  cela  me  fait  ?  ah  !  cela  me  rend 
i)iea  heureuse. 
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Emmeline, 
Et  pourquoi  ? 

Alméria. 
Je  ne  sais  comment  l'exprimer  ;   ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  suis  très- 
contente  d'être  a  a  monde. 

Emmelîne, 
Mais  encore^  pourquoi  ? 

Alméria. 
Pourquoi  ? .  . .  pourquoi  ?  parce  que... 
Je  ne  puis  pas  dire  pourquoi  ;  mais  vous 
avez  eu  sept  ans  aussi  ;  que  sentiez-vous 
alors  ? 

Emmeline  (embarrassée). 
Je  sentois  que  ....   que  ....  oui, 
j'étois  très-contente  aussi. 

Alméria, 
Et  le  jour  que  vous  avez  eu  onze  ans, 
qu'avez-vous  éprouvé  ? 

Emmeline. 
Je  n'ai  appris  cette  heureuse  nouvelle 
que  le  soir,  au  moment  où  je  venois  de 
me  coucher. 
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Ahnéria. 
Heureuse   nouvelle  !    vous    en   avez 
donc  été  très-contente  ? 
EmmeUne, 
Mais  ....  oui. 

Almêrîa, 
Eh  bien  ;  dites-moi  tout  ce  que  vous 
avez  éprouvé  alors. 

Emmelme.' 
Volontiers:  d'abord  je  réfléchis  beau- 
coup. 

Almérîa, 
A  quoi  ? 

EmrneUne, 
A  toutes  les  grâces  que  j'avois  reçues 

de  mon  Créateur,  depuis  le  moment  de 

ma  naissance.     Je  le  remerciai  de  m'a- 

voir  fait  naître  de  parens  aussi  bons  que 

<;eux  qu'il   m'a    donnés^    et  de  m'avoir 

placée  dans  une  des  situations  les  plus 

fortunées. 

Aimer  ta. 

Comment  cela  ?  Si  nous  étions  nées 

princesses,  par  exemple,  est-ce  que  .  . , 

EmmeUne. 

Nous  serions  bien  moins  heureuses. 
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Alméria. 
Et  pourquoi  ? 

EmmeUne, 
Parce  que  Tétiquette  de  la  cour   ne 
nous  permettroit  probablement  pas  de 
voir  nos  parens,  et  de  leur  témoigner 
notre  amour,  comme  pous  pouvons  le 
faire  ici  à  tous  les  instans  de  la  journée. 
Alméria. 
Vous   avez  raison.      Je   serois   bien 
malheureuse,   si  je  ne  pouvois    pas   les 
embrasser  vingt  fois  par  jour,    et  sauter 
sur  leurs  genoux,  quand  il    me    plaît; 
je  ne  serois  certainement  pas  contente. 
EmmeUne. 
Nous  ne  jouirions  pas  de  ces  douces 
réunions   de  famille,    où,    avec  Papa, 
Maman,  et  nos  frères,  nous  nous  trouvons 
si  heureuses  ! 

Alméria, 
Vous  avez  raison  ;  oui,  il  nous  faut 
remercier  Dieu  de  ne  pas  être  nées  prm- 
cesses. 
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Emmeline, 
Et  de  ne  pas  être  nées  pauvres. 

Alméria. 
Ou  de  ces  parens  qui  n'aiment  pas 
leurs  enfans^  et  qui,  loin  de  leur  donner 
une  éducation  chrétienne,  ne  leur  don- 
nent au  contraire  que  de  mauvais 
exemples. 

Emyneîine, 
Oh  î  pour  nous,  nos  chers  parens 
nous  prêchent  la  vertu  bien  pius  encore 
par  leurs  actions  que  par  leurs  discours. 
Ils  ne  s'occupent  que  du  soin  de  former 
nos  cœurs  à  l'amour  du  bien,  et  à  tous 
les  devoirs  de  vrai  chrétien. 

Almtria. 

Ah!  c'est  vrai.     Je  n'avois  pas  pensé 

à  cela  ;  maintenant  je  veux  prier  Dieu 

de  bénir  nos  bons,  nos  vertueux  parens, 

de  nous  faire  la  grâce  de  leur  ressembler. 

Emmeline, 
Oui,  en  remplissant  bien  nos  devoirs^ 
nous  ferons  leur  bonheur. 
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Ahnérîa, 

Et  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  je  sen- 
sentirai  la  satisfaction  que  j'éprouve 
aujourd'hui. 

Emmeline, 

Vous  vous  direz  ;  je  grandis  en  sa- 
gesse ;  je  ne  suis  pas  inutile  au  monde  ; 
je  contribue  au  bonheur  de  mes  parens. 
Quand  j'aurai  les  moyens  de  faire  du 
bien  aux  infortunés,  je  m'efforcerai 
d'adoucir  leur  misère,  et  ...  . 

Aimer  ia. 

Et  toutes  mes  années  seront  des  an- 
nées de  bonheur,  n'est-ce  pas  ? 

Emmeline, 

Je  ne  puis  pas  vous  en  répondre, 
parce  que  j'ai  entendu  dire  que  Dieu 
afflige  quelquefois  ceux  qu'il  aime; 
mais,  quoi  qu'il  arrive,  on  n'est  jamais 
véritablement  malheureux  tant  qu'on 
n'a  rien  a  se  reprocher,  et  qu'on  remplit 
tous  ses  devoirs. 
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Alméria, 
Vous  avez  raison.     Je  vais  ni'efforcer 
de  ressembler  à  Papa  et  à  Maman,  et 
prier  Dieu  de  bénir  cette  bonne  réso« 
lution. 

Emmdmt, 
Prions-la  de  nous  conserver  les  meil- 
leurs des  parens. 

Alméria  (embrassaut.  sa  sœur). 
Je  veux  aussi  le  remercier  de  m'avoir 
donné  dans  ma  sœur  une  amie    et  un 
guide. 

Emmeline. 
Eh  bien  !  ma  sœur,  allons  embrasser 
Papa  et   Maman,  et  les  prier  de  nous 
bénir. 

Alméria  (après  avoir  embrassé  ses 
parens.) 

N'avois-je  pas  raison  de  me  réjouir  de 
nies  sept  ans  î 

Alméria, 
Ouoi  !  c'est  là  tout  ? 
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Vlnstitu(rlce\ 
Mais  vous  pouvez  ajouter  tout  ce  qu'il 
vous  plaira. 

Emmeline, 
Je    suis   comme    Ahnéria,     je    suis 
fâchée  que  cela  soit  si  court. 
Vlmtitutrice. 
Tout  de  bon  ?    Aimez-vous  ce  petit 
dialogue  ? 

Emmeline» 
Oh  !  beaucoup.     Vous  avez  dit  tout 
ce  que  nous  pensons,  ma  chère  amie, 
mais  nous  n'aurions  pas  su  l'exprimer 
aussi  bien. 

Alméina. 
Donnez,  donnez-le-moi,  et  vous  ver- 
rez si  je  Taime,  par  le  temps  que  je  serai 
à  l'apprendre. 

Llnstïhdrke, 

Fort  bien  ;    mais  il  est  neuf  heures 

moins  cinq  minutes,    et  notre  petit  code 

dit  qu  il  faut  être  exact  en  tout  temps 

et  en  toute  chose.     Ainsi,  bon  soir,  mes 
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chères  petites  amies.  Tenez^  voici  votre 
femme  de  chambre  qui  vient  vous 
chercher. 

Emmeltnef  et  Alméria.^  (embrassant 

leur  institutrice.) 
Bon  soifj  chère,  chère  bonne  amie. 


Fin  de  la  première  Soirée, 


DEUXIEME  SOIREE. 

Les  enfans  s  amusent  avec  leur  poupée, 
tandis  que  leur  institutrice  Jinit 
décrire  une  lettre, 

Emmeline, 

Alméria,  que  ferons-nous  de  Madame  ? 
La  rendrons-nous  riche,  bien  riche  r 

Alméria, 
Assurément  :  il  faut  bien  qu'elle  soit 
riche,  pour  porter  un  bonnet  aussi  élé- 
gant que  celui-ci. 

Einmeline, 
Alors  il  lui  faudra  un  grand  nombre 
de  domestiques^  et  nous  ne  sommes  que 
deux. 

Alméria, 
Qu'importe  ?  Nous  pouvons  faire  plu- 
sieurs rôles  à  la  fois. 

Emmeline. 
Soit.     Donnons  à  Madame  .  . .  {elle 
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se  tourne  vers  son  institutrice,)  Com- 
bien donnerons-nous  de  revenu  à  71/a- 
dame,  ma  chère  amie  ? 

V  Institutrice, 
Mille  gui  nées  par  an. 

Aimer  la. 
Pour  cela,  elle  peut   avoir  une  des 
jolies  maisons  de  Green  Parc,   n'est-ce 
pas  ? 

EmmeUne  (en  riant). 
Mais   si  elle    loue    sa   maison    mille 
guinées,  il  faudra  donc  quelle  travaille 
pour   vivre,  pour   s'entretenir   et    pour 
payer  ses  domestiques  ? 

Alméria, 
Eh   bien,  si   les    maisons    de  Green 
Parc  sont  si   chères,  je  lui  en  aurai  une 
à  Pimlico  ;  de  manière  qu'elle  se  trou- 
vera à  la  ville  et  à  la  campagne. 

L' Institut  )^ce. 
Combien  de  domestiques  lui  donnerez- 
vous  ? 
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Aimer  ia. 

Un  petit  nombre  :  une  femme  de 
chambre^  une  cuisinière,  une  servante 
pour  nettoyer  la  maison,  un  laquais  et 
un  cocher. 

L'Institutrice, 

Combien  accorderez-vous  à  Madame, 
pour  sa  toilette  ;  pour  l'entretien  de  sa 
voiture  et  de  ses  chevaux  ;  pour  les 
gages  de  ses  domestiques,  leur  nourri- 
ture ;  et  enfin  pour  sa  table  à  elle-même  ? 

Emniellne. 

Ah!  ma  chère  amie,  cela  fera  un^ 
excellente  leçon  de  calcul. 

Alméria. 

Pour  demain,  s'il  vous  plaît  ;  ce  soir^ 
il  faut  que  mon  amie  tienne  sa  parole  ; 
qu'elle  nous  conte  une  histoire. 

Emmellne» 

Oh  !  oui,  le  voulez-vous  bien,  mon 
amie  ? 
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L' Institutrice, 

Mais  la  maison  de  cette  Dmne  qui 

n'est  pas  n;ontée. 

Almèriac 

Demain,  demain  nous  arrangerons 
tout  cela.  Nous  ne  sommes  pas  aussi 
pressées  de  monter  sa  maison,  que  d'en- 
tendre votre  histoire. 

L  Institutrice. 
Allons,  je  me  rends.    Mais  que  ferez- 
vous  pendant  que  je  la  raconterai. 
Alméria, 
Moi,  je  ferai  ce  surjet.     Allons,  mon 
«mie,  commencez,  je  vous  en   prie,  les 
momens    sont    précieux;     il    est   huit 
heures  sonnées. 

Emineline. 
Je  m'assiérai  ici,  près  de  vous,  et  je 
finirai  cet  ourlet. 

La  Surprise,  ou  le  J'etour  du  bon  Père, 

Monsieur  Manners  étoit  un  magistrat 

respectable  qui,  dévoué  tout  entier  aux 

devoirs  de  son  état,  jouissoità  peine  une 
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heure  par  jour  du  plaisir  <l*étre  avec  sa 
femme  et  ses  enfans.  Ce  n*étoit  qu'à 
l'époque  des  vacances,  deux  fois  par  an, 
qu'il  avoit  le  bonheur  de  se  réunir  à  sa 
famille  ;  et  vous  comprenez  Timpatience 
avec  laquelle  ses  enfans  attendoient  cet 
heureux  moment.  Ils  préparoient  alors 
de  petites  fêtes  qui  donnoient  lieu  aix 
cher  papa  de  juger  des  progrès  qu'ils 
avoient  faits  dans  leurs  études  ;  et  Ton 
jouîssoit  un  mois  d'avance  de  la  surprise 
que  l'on  espéroit  lui  causer.  Je  voudrois 
pouvoir  vous  peindre  le  bonheur  et  la 
joie  de  la  famille  en  revoyant  ce  bon 
père  ;  mais  le  langage  du  cœur  peut-il 
se  rendre  ? 

L'année  dernière,  M.  Manners  arriva 
chez  lui  le  23  Août,  deux  jours  plutôt 
qu'on  ne  l'attendoit. 

Emmeline. 
Pourquoi  cela  ? 

L*  Institutrice, 

Parce  que  ses  affaires  s'étoient  trouvées 
c 
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fierm'mées  plus  tôt  qu'il  n'avoit  osé  Tes- 

♦përer.  Après  que  les  premières  émotions 

causées  par  son   arrivée  furent   un  peu 

calmées,  M.  Manners  prit  les  deux  plus 

jeunes  de  ses  enfans  sur  ses  genoux,  et 

leur    demanda    s'ils    n'avoient    rien    de 

nouveau    à   lui    répéter. — Nous  verrons 

cela  demain,  répondit  pour  eux  Madame 

Manners — Ah  î  je  comprends,  reprit  le 

papa,   je   suis  venu  trop  tôt  ;  vous   ne 

savez  pas  encore  votre  leçon.     Ah  !  ah  î 

c'est  moi  qui  vous  ai  surpris  cette  fois. 

Et  vous,  Anna,  ne  savez  vous  rien  ? — 

Pour   ce    soir  ?    non,  papa. — Et   vous^ 

Archibald  ?  —  Pas    plus    qu'Anna.  — 

Amélie  ?  Spencer  ? — Rien,  ce  soir,  mon 

papa,  rien.    Monsieur  Manners  s'amusa 

beaucoup  d'avoir  surpris  ses  enfans  ;  et 

la  soirée  se  passa  gaiment  en  plaisante- 

•  •  • 

ries  à  ce  sujet. 

Le  jour  suivant,  après  le  déjeûner,  la 
petite  Sophie,  qui  n'avoit  pas  encore  six 
ans,    répéta    par  cœur    toute   la    carte 
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d'Europe.  Ensuite  Charles  répéta  une 
lec«n  de  Latin,  qui  prouva  qu'il  avoit 
fait  dans  cette  langue  assez  de  progrès 
pour  le  peu  de  temps  qu  il  Tavoit  apprise; 
les  autres  enfans  répétèrent  aussi  dif- 
férens  morceau  de  poésie,  dont  Mon- 
sieur Manners  fut  très-conteut. 

Fort  bien,  leur  dit-il/ "mais  vous  n'avez 
plus  rien  de  nouveau,'  n'est-ce  pas  ?-— 
Pàrdonnez-moi,  répondit  Anna;  je  vais 
vous  montrer  ma  broderie. — Et  moi,  le 
tabouret  auquel  je  travaille^  ajouta  la 
petite  Sophie,  en  souriaiit  finement  ; 
c'est  pour  quelqiiwi^  qui  le  ne  saura  pas, 
avant  que  je  Taie  fini.  C'est  un  secret, 
Monsieur,  ainsi  ne  me  le  demandez 
pas.  Monsieur  Manners  sourit  et  em- 
brassa la  petite  Sophie,  et  Amélie  lui 
dit  qu'elle  commençoit  à  dessiner. — Oui, 
mais  cela  ne  mérite  pas  encore  d'être 
montré,  reprit  Mad.  Manners,  et  pour 
Spencer,  Charles,  et  Archibald,  ils  s'oc- 
cupent  d'agriculture.     Monsieur  Man- 
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'ners  loua  l'industrie  de  ses  enfanSj  et  les 
progrès  qu'ils  paroissoient  avoir  faits 
dans  leurs  études,  et  ajouta  que  pour 
les  en  récompenser,  il  alloit  leur  appren- 
dre deux  nouvelles  qui  leur  feroient  cer- 
tainement beaucoup  de  plaisir.  A  ce» 
mots,  il  fut  assailli  de  questions.  Eh 
bien,  leur  dit-il,  nous  allons  partir 
pour  . .  . — Où,  Papa  ?  Où  ? — Pour  jeter 
nos  filets  sur  le  grand  étang  ;  car  j'ai 
besoin  de  poisson. — Nous  allons  à  la 
pêche,  oh!  quel  plaisir!  s'écria  l'essaim 
joyeux  î — Eh  bien!  poursuivit  Monsieur 
Manners,  en  s'adressant  à  son  épouse, 
vous  ne  me  demandez  pas  l'autre  nou- 
velle ?  Que  diriez-vous,  si  je  vous  an- 
nonçois  compagnie  aujourd'hui  à  dîner  ? 
Je  dirois  que  je  verrai  toujours  très- 
volontiers  vos  amis  ;  mais  que  vous  êtes 
si  peu  avec  nous,  que  je  suis  fâchée  qu'on 
nous  prive  du  plaisir  d'être  seuls  avec 
vous,  au  moins  pendant  quelques  jours. 
—Mais  si  ces  prétendus  importuns  se 
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trou  voient  être  vos  parens  ? — Comment! 
s'écria  Madame  Manners,  mes  chers 
parens  seroient  de  retour  en  Angleterre  ? 
— Vous  les  verrez  dans  quelques  heures, 
reprit  Monsieur  Manners  ;  en  même- 
temps,  il  lui  donna  une  lettre  qui  lui 
confirma  cette  heureuse  nouvelle. 

Emmeline, 
Les    parens   de    Madame    Manners 
ëtoient  donc  en  pays  étranger  ? 

V  Institutrice. 

Oui,  ils  étoient  allés  en  France  pen- 
dant la  paix,  et  ils  y  avoient  été  retenus 
prisonniers.  Des  amis  ayant  trouvé 
moyen  de  les  faire  échapper,  ils  reve- 
noient  dans  leur  patrie,  après  une  ab- 
sence de  sept  ans. 

Emmeline, 

Sept  ans  !  ah  !  pauvre  Madame  Man- 
ners î  Je  conçois  l'excès  de  son  bon- 
heur, en  apprenant  qu'elle  al loit  revoir 
ses   parens  après  une  si  longue  absence  ! 

c3 
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Aiméria  (vivement). 
J'espère   que   nous  ne  serons  jamais 
séparés  des    nôtres    sept   semaines,    ni 
même  sept  jours. 

L' Institutrice, 

Al]  !  mon  enfant,  qui  peut  lire  dans 
l'avenir  ?  Mais  la  Providence  nous  con- 
duit arec  tant  de  bonté  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  et  dans 
toutes  les  circonstances,  qu'il  ne  doit 
nous  rester  qu'une  entière  soumission 
et  une  parfaite  confiance  en  sa  volonté. 

Les  enfans  partagèrent  vivement  la 
joie  de  leur  mère,  et  partirent  gaîment 
pour  le  grand  étang,  où  ils  eurent  tous 
les  plaisirs  d'une  pêche  abondante.  A 
leur  retour,  ils  eurent  le  bonheur  d'em-^ 
brasser  leur  grand-papa,  leur  grand' 
maman  et  deux  aimables  tantes.  Le 
reste  de  la  journée  se  passa  dans  ces 
doux  épanchemens  de  cœur,  si  naturels 
à  de  bons  parens  qui  se  trouvent  réunis 
après  une  longue  absence.     On  a  tant 
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de  choses   à  se  dire^  tant    de  choses  à 
entendre  ! 

Le    lendemain,     Monsieur    Manners 
fut  obligé  de  s'absenter  mie  partie  de  la 
matinée.      Madame   Manners  la  passa 
avec  ses  parens  ;  les  enfans  ne  parurent 
qu'un   instant  pour  savoir  des  nouvelles 
des   voyageurs,    et   tout    le    monde    se 
réunit    au    dîner.        Monsieur    Lilling, 
e'étoit  le  nom  du  père  de  Madame  Man- 
ners, voulut    savoir  si  ses  petits-enfans 
parloient  François.      Pas  encore,  reprit 
Monsieur  Manners,  mais  j'espère  qu'ils 
ne  négligeront  pas  d'apprendre  une  lan- 
gue qui  est  devenue  celle   de   toutes  les 
cours  de  l'Europe. 

A  ces  mots,  les  enfans  rougirent,  en 
regardant  leur  mère  qui  sourit  ;  et  on  se 
leva  de  table.  Comme  il  étoit  encore  de 
bonne  heure,  et  que  la  soirée  étoit  très- 
agréable.  Madame  Manners  proposa  une 
promenade  dans  le  parc,  qui  fut  acceptée 

avec  plaisir. 
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En  admirant  le  magnifique  spectacle 
que  présente  le  coucher  du  soleil,  après 
une  belle  journée,  on  parvint  à  un  bois 
charmant,  oia  ses  derniers  rayons  sem- 
bloient  encore  se  jouer  à  travers  le  feuil- 
lage. Au  milieu  de  ce  bois,  ëtoit  un 
vallon  solitaire  couronné  par  un  partie 
de  la  forêt,  et  arrosé  par  une  rivière  peu 
profonde,  où  les  enfans  pouvoient  se 
baigner  sans  danger.  Une  chaumière 
rustique  ofFroit  un  asile  aussi  sain  qu'a- 
gréable contre  les  chaleurs  de  l'été.  Six 
petits  parterres  formoient  Penceinte  de 
cette  délicieuse  retraite. 

Les  parens  de  Madame  Manners 
Tadmirèrent  beaucoup.  Ces  jardins, 
leur  dit-elle,  appartiennent  à  mes  enfans  ; 
ce  sont  eux  qui  les  cultivent.  C'est  ici 
que  nous  prenons  presque  toutes  nos 
leçons  ;  nous  y  trouvons  ensuite  un 
délassement  innocent  et  un  exercice  sa- 
lutaire. A  ces  mots,  on  entra  dans  ïa 
chaumière  où  étoient  tous   les  enfans. 
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Amélie,  Anna,  et  Sophie,  couronnées  de 
bîuets,  entourèrent  leur  grand-papa  et 
ieurgrand'maman,  et  leuradressèrent  un 
petit  compliment  en  François,  qui  ne 
surprit  pas  peu  leur  père  ;  car  il  ignoroit, 
comme  vous  le  savez,  qu*ils  apprissent 
cette  langue. 

Aimer  îcb. 
Voulez-vous  nous  dire  ce  compliment^ 
ma  chère  amie  ? 

V  Institutrice, 
Volontiers.  Apportez-moi  cette  cas- 
sette; je  vais  vous  en  lire  une  copie. 
Mais  n'oubliez  pas  que  toute  cette 
petite  scène  fut  un  impromptu  en  l'hon- 
neur des  parens  de  Madame  Manners  ? 

Aimer la  (apportant  la  cassette). 
Non,  non.     Eh  bien  ? 

V  Institutrice. 

Eh  bien,  Amélie  s'avança  la  première, 
avec  des  fleurs  qu'elle  leur  présenta» 
Cher  bon  Papa,  chère  bonne  Maman, 
leur  dit-elle,  nous  n'avons  que  des  fleurs 

c  6 
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à  vous  offrir,  pour  vous  témoigner  notre 
amour,  et  le  plaisir  que  nous  avons  à 
vous  voir. 

Anna  (leur  présentant  une  couronne 
de  fleurs). 
Ne  dédaignez  pas  cette  simple  cou- 
ronne offerte  par  vos  petits-enfans. 
Qu'elle  vous  soit  un  gage  de  leur  ten- 
dresse et  de  leur  respect.  La  petite 
Sophie,  qui  s'étoit  glissée  sur  le  sofa 
derrière  son  grand-papa  et  sa  grand' 
maman,  les  embrassa  tour-à-tour  et  leur 
dit  ; 

Sophie. 
Nous  vous  aimons  ....  comme  nous 
aimons  Papa  et  Maman  ! 
Charles. 
Nous  n'avons  tous  qu'un  même  cœur 
et  un  même  sentiment  pour  vous  chérir. 
Archibald. 
Que  Dieu  vous  comble  de  bénédic- 
tions,  et  vous  conserve  long-temps   à 
..notre  amour. 
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Spencer, 
S'il  nous  donne  vos  vertus,  nous  n  au- 
rons pVus  rien  à  désirer. 

Tous  les  enfans  ensemble. 
Vivent  nos  bons,  nos  vertueux  parens. 

Monsieur  et  Madame  Lilling  embras- 
sèrent leurs  petits-enfans,  en  versant  des 
larmes  de  joie  ;   mais  leur    émotion  ne 
leur  permit  pas  d'exprimer  leurs  senti- 
mens.     Madame  Manners  pressoit  ten-^ 
drement  les  mains  de  son  père  et  de  sa 
mère,  et  les  baignoit  de  larmes.     Vous 
m'êtes  rendus,   leur  disoit-elle  ;    il    ne 
manque  plus  rien  à  ma  félicité.    Jamais 
il"  n'y  eut  de  fille,  de  mère,  d'épouse  et 
de  sœur  plus  heureuse,  que  je  ne  le  suis 
en  ce  moment.      Elle  leva  les  yeux  au 
ciel,  comme  pour   le  remercier  de  son 
bonheur  ;    mais    il    lui    fut   impossible 
d'articuler    un    seul     mot.        Monsieur 
Manners  craignant  l'effet  d'un  attendris- 
sement  aussi  vif,  tant  pour  son  épouse 
que  pour  ses  parens,  les  entraîna  tous 
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hors  de  la  .chaumière.  On  se  promena 
quelques  momens  en  silence  ;  mais  ce 
silence  étoit  bien  éloquent  ;  tous  les 
cœurs  se  parloient. 

En  sortant  du  vallon,  Monsieur  Man- 
Tiers,  pour  distraire  un  instant  la  com- 
pagnie, ou  plutôt  pour  calmer  l'émotion 
vive  et  profonde  dont  elle  étoit  encore 
agitée,  fit  remarquer  à  son  beau-père 
une  pépinière  de  pommiers  qu'il  avoit 
plantée  assez  récemment  sur  les  bords 
de  la  rivière,  et  qui  embellissoit  beau- 
coup la  promenade.  On  en  fit  le  tour  ; 
on  causa,  et  ensuite  Monsieur  Manners 
proposa  de  monter  une  petite  colline, 
au  haut  de  laquelle  étoit  un  verger  qui 
conduisoît  directement  à  la  maison  ; 
mais  Mad.  Manners  le  pria  de  retourner 
à  la  chaumière,  où  les  enfans  les  atten- 
doient  ;  on  revint  donc  au  vallon. 

Il  étoit  presque  nuit  fermée  lorsque 
l'on  arriva  ;  jugez  de  la  surprise,  quand 
on  découvrit,   à  la  clarté  d'aune  brillante 
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illumination^  la   chaumière  décorée  de 
fleurs. 

Ahnëria. 

Comment,  décorée  de  fleurs  ? 
V  Institutrice, 

Oui,  le  géranium,  le  myrte,  le  jasmin, 
le  rosier,  Toranger  et  beaucoup  d'autres 
arbustes  odoriférans  décoroient  la  porte 
et  l'intérieur  de  la  chaumière,  et  les 
lumières  placées  entre  le  feuillage  et  les 
fleurs  formoient  un  très-joli  coup  d'œil. 

Emmeline. 
Je  conçois  cela,  ma  chère  amie  :  mais 
comment  toutes  ces  fleurs  étoient-elles 
venues  là  en  un  quart-d'heure,  ou  même 
en  une  demi-heure? 

L'Institutrice. 
'Par  un  moyen  fort  simple.  La  serre 
chaude  n'étoit  pas  éloignée  du  vallon,  et 
on  en  avoit  tiré  à  peu  près  trois  cents  pots 
de  fleurs,  et  les  plus  jolis  arbrisseaux, 
que  l'on  avoit  transportés  à  la  chaumière 
quelques  jours  auparavant,    parce  que 
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depuis  long-temps  on  avoit  médité  de 
donner  une  tête  à  Monsieur  Manners  ; 
ce  devoit  être  la  récompense  des  progrès 
rapides  que  ses  enfans  faisoient  dans 
leurs  études,  et  une  agréable  surprise 
que  Ton  espéroit  causer  au  cher  papa. 

Almérla, 

Mais,  ma  chère  amie,  comment  n'avoit- 
on  pas  vu  toutes  ces  fleurs  en  arrivant 
d'abord  au  vallon. 

V  Institutrice. 
La  chaumière  étoit  divisée  en  deux 
parties,  et  les  fleurs  n'étoient  pas  dans 
celle  oii  Ton  étoit  d'abord  entré  :  pendant 
que  l'on  étoit  allé  voir  la  pépinière 
de  Monsieur  Manners,  tous  les  domes- 
tiques avoient  aidé  leurs  jeunes  maîtres 
à  décorer  la  maison  rustique,  ce  qui 
n'avoit  été  TaiFaire  que  d'une  très-petite 
demi-heure.  Mad.  Manners  qui  étoit 
dans  le  secret,  avoit  retenu  ses  parens 
éloignés  du  vallon  aussi  long-temps 
qu'elle  l'avoit  cru  nécessaire  à  tous  les 
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arrangemens  prémédités,    et  elle  avoit 
alors  demandé  qu'on  revînt  au  vallon. 

:i9Î  fn'  Alméria. 

Je  le  crois  bien. 

V  Institutrice, 
Vous  jugez   de    l'étonnement    des 
parens.      Aussitôt  qu'ils  entrèrent  dans 
la  chaumière,  une  musique  douce,  mais 
invisible,  se  fit  entendre. 
Emmeline. 
C'étoit    un    véritable   enchantement. 
Comment  !  de  la  musique  ! 

V  Institutrice, 
Amélie  et  Anna  jouoient  du  piano, 
leur  gouvernante  de  la  harpe,  et  Spencer 
les  accompagnoit  avec  son  violon.      Ils 
ëtoient  tous  dans  la  chambre  voisine. 

Alméria, 
Toute  la  famille    étoit  donc  musi- 
cienne ? 

V  Institutrice. 
Non  ;  seulement  trois  des  enfans. 
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Alméria. 
Mais  pourquoi    se   placer   dans   un€ 
autre  chambre  que  celle  où  étoient  leurs 
parens  ?  '-''^-  ?=  'l» 

L^Jnstitutince. 
Peut-être  par  timidité,  par  modestie, 
ou  pour  quelqu'autre  motif  que  la  tin 
de  mon  histoire  vous  fera  sans  doute  de- 
viner. Quoi  qu*il  en  soit,  ce  petit  con- 
cert ne  dura  que  peu  d'instans  ;  après 
quoi  Anna  et  Sopliie  entrèrent,  portant 
leur  petit  ménage  et  leurs  poupées,  et  se 
mirent  à  jouer,tandis  que  Charles  parois- 
soit  s'amuser  à  regarder  un  livre  de 
<T^ravures.  Amélie,  faisant  îe  rôle  de 
mère,  s'avança  près  d'une  table,  où  elle 
prit  de  l'ouvrage,  et  alors  commença  le 
dialogue  suivant,  en  François, 
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LA  RECREATION, 

PROVERBE. 

Madame  d'Harcourt. 

Adeline,      1 

T  r      ses  Filles  s 

Julie,  J 

Edouard^  son  Fils, 

Mad,  d'Harcourt.    , 

Allons,  mes  enfans,  voici  l'heure  de  la 
récréation  passée.  Serrez  vos  joujoux 
et  reprenez  vos  leçons. 

Edouard. 
Oh  î  maman,  les  jolies  images  ! 

Mad.  d*Harcourt. 
Je  suis  bien  aise  qu'elles  vous  amusent, 
mon  ami,  je  vous  en  donnerai  d'autres 
demain. 

Edouard. 
Pourquoi  pas  aujourd'hui,  maman  ? 
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Mad.  dHarcoiirt. 

Parce  que  nous  allons  continuer  nos 
leçons. 

Edouay^d. 
Mais  après  ? 

Mad.  d'IIarcourf. 

Après  ?  nous  irons  à  la  rencontre  de 
votre  cher  papa.  Il  m'écrit  qu'il  b'arrê- 
tera  à  Richmont  {)our  y  voir  sa  sœur. 
^  J*ai  demandé  la  voiture  pour  quatre 
heures  ;  si  vous  avez  fini  vos  leçons  à 
temps,  je  vous  mènerai  chez  votre  tante  ; 
nous  y  arriverons  pour  dîner,  et  nous 
surprendrons  votre  papa. 

♦    Edouard, 
Oh  î  oui,  maman.     Que  je  suis  con- 
tent ! 

3Iad.  dHarcQiirf, 

Allez  étudier  votre  petite  leçon  de 
géographie,  et  apprenez-la,  comme  vous 
avez  appris  votre  hymne  ce  matin  ; 
j'étois  très-contente  de  vous. 
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Edouard. 
Dui,  oui,  maman,  je  vais  rapprendre 
comme  il  faut. 

Mad,  d'JFLuxourt  (se  tournant  vers  ses 
filles  qui  sont  très-occupées  de  leurs 
jeux). 

Eh  bien  î  Adeline,  et  vous,  Julie,  ne 
vous  ai-je  pas  dit  que  l'heure  de  la  ré- 
création étoit  passée  ? 

jideUne, 
C*est   vrai,  maman,  mais  vous  vous 
êtes  trompée,  j'en  suis  sûre.     Certaine^ 
ment,  il  n'est  pas  deux  heures. 

Mad.  dHarcourt» 

1 1  est  possible  que  je  me  sois  trompée  ; 

cependant  je  croyois  les  avoir  enten- 

-dues  sonner.  .    . 

Adeline. 

C'étoit  une  heure;  maman,  ce  ne  pou- 

voit  être  qu'une  heure. 

Mad,  d'Har court  (regardant  à  sa 

montre). 
Voyons  donc  :    mais  c'est  vous    qui 
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vous  trompez  ;    il   est  '  deux    heures  et 
demie. 

Julie  (quittant  brusquement  s'ei 
joujoux). 
Ah  !  je   cours  étudier   ma  leçon   de 
piano.     (Elle  sort  en  courant.) 

Adeline  (sans  se  déranger). 
Je  suis  sûre  que  votre  montre  avance. 

Mad,  d'Harcourt. 
Non,  elle  va  fort  bien,   au  contraire. 
D'ailleurs    ne   vous  ai-je   pas    dit  que 
j'avois    entendu    sonner  deux  heures? 
Mais  finissons.     Prenez  votre  ouvrage. 

Adeline. 
Oui,  maman,  tout  à  l'heure. 

Mad,  d'Har court  (prenant' la  ga-"^ 

zette). 
Ah  î  ah  î    voici  la  gazette. 

Adel'me  (à  demi-voix.) 

Ah  !    bon  !  elle  aime  tant  les  nouveî- 
lei,  que  je  suis  sûre  que  j'aurai  mainte* 
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nant  le  temps  d'habiller  ma  poupée. 
D'ailleurs  cela  ne  sera  pas  long. 

Mad.  d'Harcourt. 
Voilà   de    tristes    nouvelles  :    quand 
aurons-nous  donc  la  paix  ? 

Adeline  (coîfEint  sa  poupée). 
Oui,  cela  fera  sûrement  un  joli  bon- 
net. 

Mad.  d'Har court. 
On  n'entend   parler  que   d'accidents  ; 
cela  fait  frémir  ....  Je   ne  conçois  pas 
comment  on  peut  être   si  prodigue  du 
temps. 

Adeline,  (essayant  plusieurs 
rubans  à  sa  poupée). 
Quel  est  le  plus  joli,    du  couleur  de 

rose,  ou  du  bleu  de   ciel  ? ah  !    le 

couleur  de  rose,  assurément.  Oui,  ma 
fille,  V0U8  aurez  cette  jolie  ceinture. 
J'aime  le  rose  à  la  folie. 

Mad,  d! Harcourty  (posant  la 
gazette  sur  la  table.) 
Que  m'importent  les  nouvelles  modes, 


les  fêtes,  et  les  mascarades  ?  Je  ne 
conçois  pas  que  Ton  puisse  perdre  le 
temps  à  écrire  ou  à  lire  ces  sortes  de 
futilités ....  Mais,  Adeline,  que  faites- 
vous  donc  ? 

Adeline  (avec  embarras.) 

Maman je    finissois    la    toilette 

de  ma  poupée. 

Mad,  d'Harcourt. 
Ne  vous  avois-je  pas  dit  de  prendre 
votre  ouvrage? 

Adeline» 
C'est  vrai,  maman,  mais  .... 

3Iad,  d'Harcourt, 
Mais  quoi  ? 

Adeline. 
Je  voulois  seulement   achever  d*ha« 
biller  ma  poupée.  .^ 

Mad.  d'Harcourt. 
C'est-à-dire,  mademoiselle,  que  vous 
ne  voulez  pas  m'obéir. 
Adeline, 
Oh!  pardonnez-moi,  maman^  _^^t^  je 
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vais  si  bien  me  dépêcher,  que  je  re- 
gagnerai le  temps  perdu,  (elle  se  hâte 
de  préparer  son  ouvrage.) 

/f\    •  «■ 
Mad.  d'Harcourt. 

J'en  doute,  ma  fîile  :  on  représente  le 
temps  avec  des  aiîes,  pour  marquer 
qu'il  s'envole  comme  un  oiseau,,  et  fuit 
sans  cesse,  sans  que  rien  puisse  l'arrê- 
ter. 

Adeline  (en  s'asseyant.) 

Allons,  allons,  je  vais  courir  après, 

Mad,  dHarcourt. 
Et  qui  rangera  vos  joujoux  ? 

Adelbie, 

Ah  !  c'est  vrai  ;  mais  ma  sœur  les 
rangera;  justement,  la  voici. 

Julie, 

Voyez,  maman,  n'ai-je  pas  étudié 
une  demi-heure?  J'ai  joué  toute  ma 
nouvelle  sonate  :  je  la  sais  par  cœur, 
maintenant. 
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Mad.  ctHarcourt  (regardant  a  sa 
montre.) 

Vous  avez  été  réellement  plus  d'une 
demi-heure;  c'est  fort  bien.  Adeline 
a  passé  tout  ce  temps-là  à  jouer,  et  elle 
vous  prie  de  serrer  ses  joujoux. 

Julie, 
Ce  n'est  pas  à  moi,    Adeline  ;    vous 
savez  que  c'est  moi  qui  les  ai  serrés  hier  ; 
c'est  votre  tour  aujourd'hui. 

Adeline. 
Je  le  sais,  je  le  sais  ;    mais  je  suis  si 
pressée,   que  je  vous  prie  de  me  faire 
le  plaisir  de    les  ranger  encore  aujour- 
d'hui. 

Julie, 
Ah  !    c'est  différent.      Je  vais   tout 
mettre  à  sa  place. 

Edouard  (accourant.) 

Maman,  je  sais  ma  leçon  parfaite- 
ment bien.  Julie,  le  maître  d'écriture 
vient  d'arriver. 
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Julie. 
J'en  suis  fâchée^  ma  sœur  ;  mais  vous 
savez  que  je  ne  dois  pas  faire  attendre 
mes  maîtres.  {Elle  sort  avec  Edouard.) 

Mad,  d'Harcoiirt, 
Cela  est  juste.     Allons,  ma  fille,  ran- 
gez vos  joujoux  vous-même,    après  quoi 
vous  vous  remettrez  à  votre  ouvrage. 

Adeline, 
Oui,  maman,  tout  à  l'heure.     Je  vou- 
drois  tant  que   cette   bourse  fût  finie  : 
vous   savez    que  j'ai   l'intention    de    la 
donner  à  mon  frère  aîné  à  son  arrivée. 

Mad,  d'Harcourt, 
En  ce  caS;  il  faut  vous  dépêcher  ;  car 
nous   irons  au-devant  de  votre  papa  et 
de  votre   frère  à    quatre  heures. 

Adelbie, 
Heureusement  je    nai  plus  que  cinq 
ou  six  tours. 

Mad,  d:Harcoiirt. 
Fort  bien;   mais  vous  savez  aussi  que» 
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je  hais  le  désordre  ;  il  faut  que  vous 
rangiez  ce  salon  tout  de  suite.  Que  je 
serois  honteuse  qu'une  visite  inattendue 
nous  surprît  dans  ce  moment! 

Adeline, 

Eh  bien-,  maman,  eh  bien,  je  veux 
seulement  faire  quelques  points  qui  me 
restent  pour  finir  ce  rang,  et  puis  je 
remettrai  chaque  chose  à  sa  place. 

Mad.  dUarcourt, 

Au  surplus,  vous  avez  le  temps,  je 
crois,  puisque  nous  ne  partirons  pas 
avant  quatre  heures.  .  S'il  ne  faut  que 
cinq  rangs  pour  achever  votre  bourse, 
je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  finie  à 
temps. 

Adelîne, 

Cela  pourroit-être,  maman,  si  je  n'a- 
vois  pas  autre  chose  à  faire. 

Mad.  d'Harcourt, 
Et  quoi  donc  ? 
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Adel'ine, 

A  m'exercer  sur  le  piano  vingt  mi- 
nutes ;  vous  le  savez  bien,  puisque  vous 
avez  distribué  les  occupations  de  la  jour- 
née ;   en  outre  il  faut  que  je  m'iiabille. 
Mad,  d'IIarcourf. 

Pourquoi  navez-vous  pas  joué  du 
piano  ce  matin ^  et  comment  avez-vous 
attendu  jusqu'à  présent  pour  vous  ba* 
biller? 

Adeline, 

Ce  matin,  je  lisois  une  jolie  histoire, 
et  je  n'ai  pas  voulu  la  quitter  qu'elle  ne 
fût  finie,  parce  q«je  j'ai  cru  que  j'aurois 
le  temps  déjouer  du  piano  toute  l'après- 
midi.  J'ai  pensé  aussi  qu'il  ne  falloit 
pas  plus  de  cinq  minutes  pour  passer 
un  fourreau. 

Mad,  d'IIarcourt. 

Voilà  comme  vous  différez  tonjouri^, 
ma  fille  :  tant  pis  pour  vous.  A  quatre 
heures  précises  la  voiture  sera  devant  la 
porte,  et  vous  savez  que  je  suis  exacte  ; 
jer  n'attendrai  personne. 

O  2 
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Adeline. 
Aussi,  maman,  vous  voyez  que  je  me 
dépêche  autant  que  possible  ....  Ah  ! 
que  je  suis  malheureuse  !  voilà  un  nœud, 
je  ne  sais  comment  le  défaire ....  Eh 
bien,  où  sont  donc  mes  ciseaux  ?  Ah  ! 
je  m'en  souviens,  avec  mes  joujoux. 
Allons,  je  vais  d'abord  les  serrer.  {En  se 
hâtant  de  ranger  ses  joujou jr,  elle  ren- 
verse  une  petite  boite  de  perles  cF acier, 
et  s'écrie  ;)  Ah  î  maman^  ma  chère  ma- 
man, voilà  toutes  mes  perles  d'acier  à 
terre  !   Ah  î  que  ferai-je  ? 

Mad.  dHar court. 
Vous  les  ramasserez,  j'imagine. 

Adeline  (presqu'en  pleurant.) 
Oui,    mais  cela  sera  si  long,  si  long  ! 

Mad,  d'Harcourt  (froidement.) 
C'est  votre  afFaire. 

Edouard  (apportant  son  livre 
d'écriture.) 
Maman,     voici     ma    copie;     voyez, 
comment  la  trouvez-vous  ? 
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JA/f/.  d'Harcourt, 
Fort  bien,  en  vérité.     Vous  avesi  fini 
toutes    vos   leçons,    n'est-ce   pas,   mou 
ami  ? 

Edouard, 
Non,  non,  maman. 

Mad.  d'Harcourt, 
Que    vous   reste-t-il   donc    encore    à 
faire  ? 

Edouard. 
Ne  le  savez«vous  pas  ? 

Mad.  d'Harcourt 
Voyons»  Vous  avez  appris  et  répété 
votre  hymne,  lu  un  chapitre  de  This- 
toire  sacrée,  et  une  histoire  amusante^ 
appris  votre  géographie,  écrit ....  Ah  ! 
c'est  vrai,  vous  n'avez  pas  lu  en  Fran- 
çois. Allons,  vite,  vite,  prenez  votre 
livre.  Oh  en  sommes-nous  ?  A  l'anni- 
versaire de  la  naissance  du  petit  Ed- 
mond,  je  crois. 

{Edouard  Ut.) 
**  Je  vais  porter  ce  bouquet  à  maman  ; 
D  3 
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^^  il  lui  peindra  tr^ut  ce  que  mon  cœur 
**  éprouve.  Mais  qu'est-ce  que  ces 
**  iîeurs }  Bien  peu  de  chose,  assuré- 
''  ment.  Elles  ne  dureront  pas  un  jour, 
*'  et  les  leçons  de  maman  feront  le  bon- 
'^  heur  de  ma  vie  !  Non,  non,  point  de 
"  fieurs.  Je  vais  me  jeter  dans  ses  bras,, 
*'  et  hii  dire  :  chère  et  bien-aimée  ma^- 
**'  man,  c'est  votre  fils,  Theureux  Ed- 
'*  mond  que  je  vous  apporte.  Mon» 
'^  amour,  mon  obéissaiace  sont  des  fleurs 
*^  qui  porteront  des  fruits  avec  le 
"  temps  ;  et  ces  fruits,  vous  les  recueil- 
"  lerez  chaque  année  pour  votre  ré*- 
^^  compense." 

Mad,  cCHarcoart, 

Fort  bien.  Vous  êtes  un  bon  enfant. 
Comme  votre  papa  sera  surpris  d'enten- 
dre lire  en  François  son  petit  garçon  ! 

Edduard, 

Oh!  oui,  il  dira:  Ah!  ah  î  voilà 
ee  beau  secret  î 
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MacL  ctHarcoar4, 
Il  louera  votre  apppllcation. 

Edouard. 
Et  sera  bien  content.     Oh!  comme 
Je  serai   heureux  de   le   revoir,    ce  cher 
papa,  et  de  l'cmbrasi^er  ! 

Julie  (apportant  son  cahier.) 
Voyez,  maman  ;  hsez  cela. 

Mad.  d'Haï  court,  (Hsant). 
'^  Je   suis  très-content  de  Mademoi- 
selle Juhe,  elle  a  été  très-attentive." 

Très'bien,  mon  enfant  ;  et  moi  aussi, 
je  suis  contente  de  ma  Julie  et  de  mon 
Edouard.  Vous  êtes  de  bons,  d'aimables 
enfans.  Voilà  ce  que  je  vais  dire  à 
votre  papa. 

(Elle  les  embrasse  tous  les  deux.) 

Adelhie  (s'aj)prochant  de  sa  mère). 
Et  moi,  maman,  est-ce  que  vous  n'êtes 
pas  contente  de  moi  ? 

Mad,  d' Har court. 
Je  n'ai  d'autre  reproche   à  vous  faire 
D  4 
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qut  celui  de  ne  pas  connoitre  la  valeur 
du  temps,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu 
vou«  dire  à  ce  sujet.  Vous  remettez 
toujours  vos  occupations  d'une  heure  a 
l'autre  ;  le  teujps  passe  et  ...  . 

AdeUne. 
C'est  vrai,  maman,  mais  après  je   me 
dépêche  lant  ! 

Mach  (THur court. 
Oui,  pour  rattraper  le   tems  perdu^ 
vous  en  perdez  davantage. 

Adeline, 
Ah  1   maman,  comment  pouvez- vous 
dire  cela  ? 

Mad.  d Harcoxirt . 
Je  le  disj  parce  que  cela  est.     N'est-il 
r)as   vrai  que,  tout  en  vous  dépêchant, 
vous  avez  fait  un  nœud  ? 
AdeUne. 
Oui,    mais  je  ne   Tai    pas  fait    pour 
m'aîiiuser.      C'étoit  précisément    parce 
que  je   me  hâtois,  que  mon  aiguille  a 
glissé. 
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?dad,  d' Harcourf, 
Et  comment  avez-vous  renversé  votre 
boîte  de  perles  ? 

Adellne, 
En  me  hâtant  de  serrer  mes  joujoux^ 
Je  n'ai  pas  fait  attention  à  la  boîte  qui 
étoit  sous  un  bonnet,  et  elle  est  tom- 
bée ;  mais  assurément  ce  n'étoit  pas 
ma  faute.. 

Mad,  d' Harcoivrt , 
Allez  mettre  votre  chapeau,  Julie,  et 
vous  aussi,  Edouard  ;  préparez-vous»^ 
(Edouard  et  Julie  sortent.)  Et  moi>  je 
dis  que  c'est  votre  faute,  ma  chère 
Adeline. 

Adelîne, 
Ma  faute  ! 

Mad\  d'Harcourt. 
Oui.  Si  vous  eussiez  quitté  votre  jeu  à 
deux  heures  précises,  vous  ne  vous  fussiez 
pas  tant  pressée  pour  votre  ouvrage;  vous 
n'eussiez  probablement  pas  fait  un  nœad, 
vous  eussiez   rangé   vos  joujoux  posé- 
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ment  ;  et  supposé  que  cette  boîte  fût 
tombée,  Julie  et  Edouard  vous  eussent 
aidée  à  ramasser  les  perles,  et  votre 
bourse  seroit  achevée. 

Adeline, 
Je  n  ai  plus  que  cinq  rangs;  et  si  vous 
vouliez  avoir  la  bonté  de  m'excuser  pour 
ma  leçon  de  piano.  .  . .  (On  entend  son- 
ner quatre  heures,)  Ah  !  ciel  !  quatre 
heures  : 

Julie,  et  Edouard  (accourant  avec  l'ex- 
pression de  la^oie  la  plus  vive). 
Maman,   maman,   la   voiture  est  à  Ja 
porte  ;  nous  sommes  prêts. 

Mad.  d'Harcourt. 
Allons,  mes  enfans,  allons  au-devant 
de  votre  papa.  Ne  perdons  pas  un 
moment.  J'ai  écrit  à  votre  tante  ;  elle 
nous  attend  pour  dîner  ;  partons  tout  de 
suite. 

Adeline  (pleurant). 
Et  moi,  maman  ? 
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Mad.  d' Ha  r  cour  t. 
Etes-vous  prête  ? 

Adeline. 
Ah  !  maman,  si  vous  vouliez  avoir  îa 
bonté   de   m'excuser  pour  aujourd'hui  ^ 
demain  j'étudierai   une   heure   au   lieu 
d'une  demi-heure. 

?wlad.  d' Har court . 
Et  la  bourse  que  vous  vouliez  donner 
à  votre  frère  à  son  arrivée  ? 

Adeline, 
Je  îa  finirai  demain   matin  de  bonne 
heure,  ma  chère  maman. 

Mad.  d'HarcourL 
JEt  votre  toilette  ? 

Adeline  (vivement). 
Ah!  je  serai  prête  en   moins  de  cinq 
minutes,  vous  pouvez  v  compter. 

Mad.  d' lîar court . 
Non,   mon  enfant,  cela  ne  seroit  pas 
juste;  ipalgré  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire 
jusqu'à  présent^  pour  vous  persuader  de 
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diftërer  le  moins  possible,  vous  n'avez 
pas  voulu  me  croire  ;  Texpérience  vous 
sera  plus  utile  que  mes  leçons.  Vous 
finirez  la  bourse  que  vous  destinez  à 
votre  frère,  vous  vous  exercerez  sur  le 
piano,  et  vous  ferez  votre  toilette.  Je 
dirai  à  votre  papa  que  j'ai  été  obligée 
de  vous  laisser  ici,  pour  finir  les  occu- 
pations que  j'avois  fixées  pour  vous  au- 
jourd'hui Votre  frère  et  votre  sœur  oHt 
rempli  les  leurs:  ainsi  je  les  emmène  : 
venez,  mes  chers  enfans,  partons. 

Julie. 
Ah  î  ma  chère  maman,  pardonnez  à 
ïïia  sQÈur,  je  vous  en  prie. 

Edouard, 
Pour    aujourd'hui,  maman,  pardon- 
nez-lui. 

Mad,  d*Harconrt. 
Non,  il  faut  qu  elle  reste  ici. 

Julie. 
Eh  bien,   permettez-nous   de  rester 
^ec  elle. 
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Mad,  iTHarcourt. 
Non,  mes  chers  enfans,  il  ne  seroit 
pas  juste  que  je  vous  privasse  d'une  ré- 
compense que  vous  avez  méritée  par 
votre    activité.      D'ailleurs  votre  papa 
sera  bien  aise  de  vous  embrasser  quatre 
heures  plus  tôt  ;  car  nous  ne  reviendrons 
pas  avant  la  nuit.      Venez,   mes  petits 
amis,   venez.   (Elle  sort  avec  Edouard 
et  Julie.) 

Adeline  (pleutant). 

Maman,  ma  chère  maman  ....  Elle 
ne  m'écoute  pas  !  que  je  suis  malheu- 
reuse î  Ah  !  si  je  n'avois  pas  perdu  une 
demi  -  heure  à  habiller  ma  poupée, 
j'aurois  eu  du  temps  pour  tout.  J'irois 
chez  ma  tante,  j'embrasserois  mon  papa 
et  mon  frère  aussi-tôt  que  Julie  ^t 
Edouard.  C'en  est  fait,  je  suis  corrigée 
pour  toujours.  Non,  il  ne  m^arrivera 
plus  de  différer  :  car  me  voilà  bien  con- 
vaincue que  LE  TEMPS  PERDU  NE  SE 
RETROUVE  JAMAIS. 


62 

Alméria. 
Pauvre  Adeline,  que  je  la  plains  î 

Emmelinc. 

Elle  mérite  bien  ce  qui  lui  arrive. 
Pour  moi^  je  n'aime  pas  du  tout  son 
caractère, 

Ahnéria, 
Pourquoi    donc,  ma  sœur  ?     Sa    ma- 
man ne  lui  reproche  qu'un  défaut,  celai 
de  ne  pas  connoître  la  valeur  du  temps^ 
Cette  faute  est-eîle  si  grave  ? 

L' Institutrice, 

Beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez^ 
ma  chère  Alméria.  Quand  on  a  pris 
dans  son  enfance  l'habitude  de  bague- 
nauder, on  la  conserve  toute  la  vie,  et 
de  ce  défaut  proviennent  mille  désordres. 
Une  personne  qui  perd  son  temps  en 
frivolités,  manque  nécessairement  aux 
devoirs  les  plus  essentiels.  Far  exem- 
ple, Adeline  n'a  pu  trouver  le  moyen  de 
compenser  la  perte  d'une  demi-heure  ;. 
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et  une  maîtresse  de  maison  qui  perd 
cette  demi-heure  ne  trouvera  plus  de 
temps  nécessaire  pour  mettre  de  Tordre 
dans  son  ménage^  pour  vériner  les  mé- 
moires des  marchands,  pour  veiller  à 
l'éducation  de  ses  enfans  ;  et  ce  seul  dé* 
faut  peut  causer  la  ruhie  d'une  maison. 

Emmeline, 
D'ailleurs^  Adeline  est  très-entêtée  : 
rien  ne  peut  la  persuader.  Quand  sa  mère 
lui  prouve  qu'il  est  deux  heares,  elle 
aime  mieux  supposer  qu'elle  s'est  trom- 
pée ou  que  sa  montre  va  mal  que  de  lui 
obéir.  Ensuite  elle  profite  du  moment 
où  Madame  d'Harcourt  lit  la  gazette, 
pour  continuer  déjouer,  malgré  ce  qu'elle 
vient  de  lui  dire.  N'est-ce  pas  de  la 
désobéissance  ?  Je  suis  bien  aise  qu'elle 
soit  punie  ;   elle  Tavoit  bien  mérité. 

Almér'ia, 
Vous  êtes  bien  sévère  pour  cette  pau- 
vre Adeline  ;    mais  je  vous  l'abondonne, 
pour    retourner  à  la  famille  JManners. 
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Eh  bien,  mon  amie,  que  dit  Monsieur 
Manners  en  voyant  cette  petite  comé^ 
die  } 

V  Institutrice, 

Il  fut  très-su rpris,  comme  vous  l'ima- 
ginez bien  ;  mais  il  le  fut  encore  da- 
vantage lorsque  le  Château  de  Mar- 
tange  succéda  à  la  récréation. 

Emmeline^ 
Ah  î  voyons,  mon  amie,  lisez-le  non», 
si  vous  n'êtes  pas  trop  fatiguée. 

V  Institutrice, 

A  vous  dire  vrai,  je  croîs  que  ma 
voix  commence  à  s'enrouer  :  ainsi  je 
vais  vous  laisser  lire  vous-même  cette 
petite  pièce  qui  amusa  beaucoup  les  en^ 
fans  qui  la  représentèrent. 
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LE  CHATEAU  DE  MARTANGE. 

PERSONNAGES. 

Mad.  de  Rosemberg,  veuve. 
Mad.  d'Ermancey^  veuve. 

Juliette, 
A] 


ULiETTE,         1     Enfans  de  Mad, 
LPHONSE,       J       dErmancey. 


Guillaume,  concierge   du  château  de 

Mai^tange. 
Mad.  Bontems,  Maîtresse  d'auberge. 

Jacûues,  Domestique  de  Mad.  Bonfetns, 

La  Scène  se  passe  à  V auberge  de  Mad. 
Bontems. 

ACTE    I. 

scène  1. 

Mad.  de  Rosemberg. 

Elle  entre,  en  tenant  un  bougeoir 
qu'elle  pose  sur  une  table  auprèâ  de  la- 
quelle elle  s'assied. 

La  nuit  étoit  si  obscure,  que  je  n'ai 
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rien  pu  distinguer  Iiier  au  soir,  et  il 
m'a  été  impossible  de  fenner  l'œil.  J'at- 
tends le  jour  avec  une  impatience  ex- 
trême, afin  de  contempler  le  château 
où  j'ai  pris  naissance.  Depuis  vingt 
ans  que  je  l'ai  quitté,  que  d'événemens 
«e  sont  passés  dans  mon  pays  et  dans 
ma  famille  î  .  . . .  Depuis  dix  ans  je  n'ai 
point  reçu  de  nouvelles  de  ma  sœur  ! . .  . 
Existe-t-elie  encore  ? La  difficul- 
té de  correspondre  pendant  la  guerre, 
])uis  mon  changement  de  nom,  mes 
longs  voyages,  il  est  possible  que  les  let- 
tres se  soient  perdues.  J'ai  vingt-huit 
ans,  j'ai  une  grande  fortune,  que  de 
moyens  d'être  heureuse  î  II  ne  manque 
à  ma  félicité  que  ma  sœur,  pour  la  par- 
tager. J'ai  d'heureux  pressenti  mens  .... 
Mais  j'aperçois  le  jour  qui  commence  à 
paroître.  {Elle  se  lève  précipitamment, 
et  ouvre  la  fenêtre.)  Que  l'air  delà  pa- 
trie est  doux  à  respirer  î .  . . .  Comme  le 
cœur    se  dilate   délicieusement   en  re» 
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voyant  les  lieux  chéris  où  Ton  a  passé  son 
enfance!  Voilà  dcnc  le  toi*  paternel  !... 
Voilà  le  jardin  oii  je  cneilîois  de  si  belles 
fleurs^  le  parc,  le  verger,  et  la  prairie 
que  je  parcourus  tant  de  fois  avec  ma 
:sœur  !  Là  est  la  ferme  du  bon  Mathu- 
rin.  J'aperçois  la  cabane  de  la  pauvre 
Catherine.  Ah!  chaque  maison,  chaque 
arbre,  chaque  pierre  parlent,  pour  ainsi 
dire,  à  mon  cœur.  Mais  comme  tout  pa- 
roît  désert  dans  ce  château  !  Oli  î  mes 
parens,  c'est  ici  que  je  reçus  votre  béné- 
diction, et  que  je  vous  vis  pourla  dernière 
fois  ....  (Elle  s* appuie  sur  le  balcon,  en 
se  couvrant  les  yeux  de  son  mouchoir, 
et  restt  ensevelie  dans  ses  réflexions,) 

SCÈNE    lî. 

Mad.  de  RosExMberg,  Mad.  Bontems, 
Jacôues. 

Mad,  Bontems. 
Jacques,  allons  donc,  Jacques.     Ne 
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sais-tu  pas    qu'on   ne   doit   pas   dormir 
chez  moi  à  l'heuie  qu'il  est  ? 

Jacques  (tout  endormi). 
L'heure  qu'il  est  ?    Je  n'en  sais    rien 
moij  rheure  qu'il  est 

jMcuL  Bontems. 
Il  dort  encore.     11  est  sept  lieures  et 
demie^  paresseux^  et  il  faut  faire  du  feu: 
entends-tu  ? 

Jacques  (dormant  toujours.) 
Oh  !  oui  .  . .  .j'ai  ëteint  le  feu ... .  il 
n'y  a  pas  de  danger. 

Mad,  Bontems  (le  secouant  par  le  bras). 

Comment,  du  danger  !    Je  te  dis  de 
faire  du  feu  dans  cette  chambre. 

Jacques  (s'éveille,  il  regarde  sa  maî- 
tresse d'un  air  effrayé.) 
Ha  î    hé  !  hé  î    qu'est-ce  qu'il  y  a 
donc,  notre  maîtresse? 

Mad.  Bontems. 
Tu  n'entends  pas  qu'il  faut  faire  du 
feu  dans  cette  chambre  l 


69 

Jacques  (d'un  ton  pleureur). 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi,  cette 
chambre  ?  Je  me  suis  fait  si  mal  au 
bras,  que  je  ne  puis  pas  marcher.  _ 

3Iad,  Bontems  (le  poussant  dehors). 

Est-ce  que  tu  marches  avec  les  bras, 
imbécille  ?  Allons  vite,  cours  chercher 
du  bois,  et  prépare  le  déjeûner  de  la 
Dame  qui  est  arrivée   ici  hier  au   soir. 

{il  sort.) 

Mad.  Bontems  (apercevant  Mad. 
de  Rosemberg. 

Comment  !  Est-il  possible  que  Ma- 
dame soit  déjà  levée  ?  Sans  feu,  et  la 
fenêtre  ouverte  par  le  temps  qu'il  fait  ? 
{elle ferme  la  fenêtre)  On  a  tant  de  peine 
à  faire  lever  les  domestiques  de  bonne 
heure  î  A  la  vérité,  je  ne  puis  pas  pré- 
cisément accuser  Jacques  de  paresse  : 
car  le  pauvre  garçon  ne  s'çst  pas  couché 
fiepuis  quatre  jours.  Il  vient  tant  de 
monde  dans  cette  maison  ! 
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Mad.  de  Rosemberg  (à  part). 

Ld  pauvre  Bontems  ne  me  reconnoît 
pas  :  amusons-nous  à  la  faire  jaser* 
(Haut),  Ainsi,  vous  faites  bien  vos  af- 
faires dans  cette  auberge. 

Mad.  Bontems, 

Oui^  Madame,  très-bien.  J'ai  per- 
du mon  mari,  il  y  a  six  ans,  mais  cela 
fi'a  fait  aucun  tort  à  la  maison  ;  par  mes 
soins  et  mon  activité,  elie  est  tout  aussi 
achalandée  que  de  son  vivant'. 

Mad,  de  Rosemherg, 
Y   a-t-il  long-temps   que  vous  tenez 
cette  auberge  ? 

Mad.  Bontems. 
Vingt  ans.  Madame  la  Comtesse  de 
Martange,  dont  vous  pouvez  voir  le 
château  d'ici,  m'a  établie;  j'ai  eu  l'hon- 
heur  d'être  sa  femme  de  chambre  ;  c'<i- 
toit  une  bien  bonne  maîtresse. 

Mad.  de  Ro^mherg  (un  peu  émue). 

Qu'est-ce  qui  habite  maintenait  ce 
château  ? 
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Mad,  Bonteim. 
Personne  ;  il  est  à  vendre. 

Mad»  de  Rosemhers:  (à  >  art). 
Oh  !  bonheur   inespéré  î    Je  pourrai 
recouvrer  le  bien  de  mes  pères  .... 

Mad.  Bontems, 
Si  Madame  désire  le  voir,  j'en  ferai 
demander  les  clefs  au  concierge.  C'est 
un  hibou  que  cet  homme,  il  ne  voit  per- 
sonne, et  ne  parle  jamais,  je  crois  ; 
mais  en  lui  donnant  quelque  chose,  je 
suis  presque  sûre  qu'il  entendra  à  demi- 
mot  ce  que  Ton  voudra  lui  dire. 

Mad,  de  Rosemhers;, 
Fort  bien  ;  envoyez  quelqu'un  à  Mar- 
tange.  Je  vais  écrire  une  lettre,  et  j'irai 
ensuite  au  château.  (Elle  va  four  sortir 
et  revient  sur  ses  pas),  A  propos,  pour- 
riez-vous  me  procurer  un  domestique 
intelligent  ? 

Mad,  Bontems. 

J'en  ai  un  qui  est  tout  à  votre  service. 
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Il  est  un  peu  sirriple,  mais  c'est  uu 
garçon  plein  de  probité,  dont  je  réponds 
comme  de  moi-même;  permettez  que  je 
l'appelle.     Jacques  ?  Jacques  ? 

Jacques  (mangeant  avidement  un  mor- 
ceau de  pain  et  de  viande  ;  sa  bouche 
est  si  pleine,  qu'il  peut  à  peine  parler). 

Me  voilà,  notre  maîtresse,  me  voilà  ; 
que  voulez-vous  donc  ? 

Mad.  Bontems  flui  ôtant  son  déjeûner). 

Veux-tu  bien  laisser  cela,  et  parler  à 
Madame  ? 

Jacques  (Regardant  stupidement  Mad. 
de  Rosemberg. 

J'ai  si  faim,»si  faim,  et  si  soif.  .... 

Mad.  de  Rosemberg, 

Eh  bien,  allez  déjeûner,  ensuite  je 
vous  donnerai  quelques  commissions. — 
Madame  Bontems,  envoyez-moi  une 
tasse   de   chocolat  dans    ma   chambre. 

(Elle  sort.) 


Jacques, 

Elle  a   raison  :     rien  ne  donne  des 

forces  comme  un  bon  déjeûner.  (Il  prend 

une  carofe   d'eau,   et  boit  à  même  la 

parafe), 

Mad.  Bo7items, 

Comment,  impertinent  ;  tu  oses  .  .  « 

Jacques, 
Boire  de  l'eau  ?  le  grand  mal  ! 

Mad,  Bontems. 
Tu  peux  en  boire  dans  la  cuisine  ; 
mais  ici  et  dans  cette  carafe!,... 

Jacques. 
La  carafe  ne  la  rend  pas  meilleure» 

Mad,  Bontems, 

Eh    bien  î     va   donc   la    boire   à   la 

cuisine. 

Jacques. 

De  bon  cœur  :  car  je  ne   puis  rien 

faire  avant  déjeûné.  {Il  veut  sortir). 

Mad.  Bontems. 
Attends,  attends  un  moment.  Il  faut 
aller  tout  de  suite  chez  le  hibou  .... 

E 
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Jacques  (riant). 

Chez  le  hibou  ?  Vous  n'y  pensez  pas, 
notre  maîtresse.  Le  hibou  demeure 
dans  le  creux  du  vieux  chêne,  au  bout 
de  la  masure,  et  est-ce  qne  je  puis  entrer 
comme  ^a  dans  le  creux  d  un  chêne, 
moi  ? 

Mad.  Bofitems, 

Que  tu  es  sot  d'imaginer  que  je  parle 
d'un  oiseau  î  C'est  du  concierge  de 
Martange  qu'il  est  quesîion.  Va  le 
trouver  de  ma  part,  et  demande-lui  s'il 
peut  faire  voir  le  château  à  Madame  de 
Rosemberg.  Fais-lui  entendre  qu'elle 
lui  graissera  la  patte.  (Elle  fait  le 
geste  dune  pers  nne  qui  donne  de  t ar- 
gent.) Tout  le  monde  entend  ce  langage- 
là.     Allons,  dépêche-toi, 

Jacques  (d'un  air  de  mystère). 
Notre  maîtresse  ? 

Mad,  Bcniems* 
pu'est-ce  que  c'est  ^ 


î-â 


Jacques, 

Est-ce  que  vous  croyez  que  ça  me 
fera  mal  de  déjeûner  eu  chemin  ? 

Mad.  Bontems. 

Je  ne  crois  pas  que  cela  sott  dan- 
gereux. (Il  sort.)  Ce  garçon  est  d'une 
stupidité  peu  commune  ;  mais  il  est  si 
honnête,  qu'il  est  préférable  à  un  domes- 
tique plus  spirituel,  qui  se  trouveroit 
peut-être  rusé.  Il  y  a  tant  de  fripons  ! 


ACTE    IL 

La  >î'clne  se  passe  au  chciteaii  de 
Martan':iP, 

Mad.    D'Ermamcey,    Juliette,    Al- 
phonse, appuyé  sur  une  petite  bêche. 

yllphonse. 

C'est  bien  mal  à  Guillaume  de  ne  pas 
vouloir  me  laisser  bêcher  ce  carré  de 
jardin. 
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Mad.  d'Ermancey, 

Pourquoi  tourmenter  ce  pauvre  homme, 
mon  fils? 

Alplwnse, 

G*est  que  tout  le  tourmente,  maman  ; 
il  est  si  grognon  quelquefois,  et  il  ne 
rëpond  jamais  à  ce  qu'on  lui  demande. 

Mad,  d^Ermanceif, 

Sa  surdité  augmente  tous  les  jours; 
raison  de  plus  pour  ne  pas  Timportuner. 

Alphonse, 

Si  vous  l'entendiez  gronder  à  chaque 
instant.  Monsieur  Alphonse,  dit-ii,  ne 
montez  pas  sur  les  arbres  ;  n  allez  pas 
auprès  de  Tétang,  ne  faites  pas  ceci,  ne 
touchez  pas  à  cela.  Voilà  les  seules 
paroles  que  je  puisse  tirer  de  lui. 

Juliette  (en  riant). 

C'est  qu'il  voit  mieux  qu'il  n'entend. 
Tu  te  plais  d'ailleurs  à  exercer  sa  pa- 
tience par  toutes  les  espiègleries  dont  tu 


n  - 

peux  t'aviser.   Pour  moi,  qui  ne  le  tour- 
mente jamais,  il  me  sourit  toujours: 

^lad.  crErmancey. 
Sachez,  mon  fils,  que  nous  devons  la 
vie  à  cet  homme  généreux  qui  vous 
paroît  si  chagrin.  Sans  lui,  nous  eussions 
tous  péri  de  misère.  Nous  ne  vivons 
que  par  ses  bienfaits.  Guillaume  a  les 
plus  grands  droits  à  votre  estime,  à  votre 
respect  et  à  votre  reconnoissance. 

Juliette, 
Que  je   suis  contente  de  ne  lui  avoir 
jamais  manoué  d'éo^ards  î 

Alphonse, 
Ah  !  maman,  que  je  suis  fâché  de  ne 
pas  avoir  su  cela  plutôt.    Comme  il  doit 
me  croire  ingrat  ! 

Mad,  (TErmancey. 

J'espère   que  vous   lui    prouverez    le 

contraire,   mon    iils  ;     et    qu'à    l'avenir 

vous  vous   souviendrez  que  vous  devez 

une    bienveillance    générale  à  tous  l.s 
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hommes,   et  du  respect  à  la  vieillesse, 
dans  quelque  situation  qu'elle  soit. 

Alphonse. 
Oui,  maman,  je  vous  le  promets. 

]\Iad.  dErmancei/, 
Ecoutez-moi,  mes  enfans,  et  apprenez 
à  connoître  le  bon  Guillaume.  J'eus  le 
malheur  de  perdre  mes  parens  très- 
jeune.  Je  n'avois  qu'une  sœur,  un  frère 
de  mon  père  l'emmena  aux  Indes  Orien- 
tales, et  je  restai  sous  la  tutelle  d'une 
grand' tante. 

Juliette. 

Etoit-eîie-bien  bonne  ? 

Mad.  d'Ermancey, 

Oui.  Elle  m'éleva  comme  si  j'eusse 
été  sa  propre  fille.  Ma  sœur  m'écrivoit 
souvent,  et  m'assuroit  qu'elle  étoit  fort 
heureuse.  Mais  depuis  dix  ans  je  n'ai 
point  eu  de  ses  nouvelles.  J'avois  vingt 
ans,  lorsque  nja  respectable  tante  crut 
assurer  le  bonheur  de  ma  vie,  en  m'unis- 
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saut  au  Colonel  cVEimancey,  votre  père. 
Deux  ans  après  mon  mariage,  la  révolu- 
tion ëciata  soudainement  en  France  .  .  • 

votre  père  ....  et  ma  tante  eu  furent 

victimes  ....  (Elle  rdeiire,  les  enfans 
se  jettent  dans  ses  bras  et  lut  font  les 
plus  touchantes  caresses,)  V^ous  étiez 
tiiors  au  berceau  et  danoereu^î^ement 
malades  ;  nos  biens  étant  confisqués, 
j*étois  sans  fortune,  sans  moyen  d'exis- 
tence, et  sans  appui,  livrée  au  plus  pro- 
fond désespoir,  et  n'attendant  la  fin  de 
mes  maux  que  de  la  mort. 

Juliette  et  Alphonse  (lui  baisant 

les  mains). 
Chère,  chère  bien-aimée  maman  ! ... 

Mad,  dErmancey, 
Guillaume  avoit  été  autrefois  à  notre 
service  ;  mais  depuis  long-temps  il  nous 
avoit  quittés.  Il  découvrit  notre  si- 
tuation, accourut  aussitôt,  m'offrit  et  me 
força  d'accepter  le  fruit  de  ses  longues 
épargnes,     il  alla  chercher  un  médecin, 
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vous  fit  soigner,  et  aiusitôt  que  vous  en- 
trâtes en  convalescence,  il  nous  amena 
tous  dans  ce  château,  dont  lui  et  sa 
femme  étoient  concierws.  Insensible  à 
toute  autre  idée  qu'à  celle  de  votre 
danger,  je  m'étois  laissé  conduire  ici, 
sans  m'informer  de  Tendroit  où  Ton 
nous  menoit.  Quelle  fut  ma  surprise 
en  me  retrouvant  dans  l'habitation  pa- 
ternelle !  .  .  .  .  (On  entend  sonner  avec 
violence.)  Quelqu'un  sonne  ;  retirons- 
nous.  Juliette,  allez  avertir  Guillaume, 
et  vous,  m.on  fils,  suivez-moi  :  il  est  im- 
portant que  personne  ne  nous  voie.  (On 
sonne  encorde.) 

Guillaume, 

Fort  bien,   mademoiselle  Juliette,  j'y 
vais  ;  rentrez. 

Jacques  (en  dehors). 

Holà  !  hé  !  Monsieur  Hibou,  ne 
voulez-vous  pas  m'ouvrir?  (Il  frappe 
avec  violence  à  la  pointe  :   Guillaume^ 


SI 

qvî  ne  Ventend  pas,  rouvre  suhifemenfy 
et  est  renversé  par  Jacques  qui  tomhe 
aussi.) 

Guillaume. 
Oufj  oufî  le  butor!  êtes- vous  aveugle? 

Jacques, 
Et  vous  donc,  êtes-vous  sourd  ? 

Guillaume, 
Oue  voulez- vous  ? 

Jaques, 
Moi  ?  Je  ne  veux  rien. 
Guillaume. 
Comment,  je  le  sais  bie^?  q^^e  voulez- 
vous  dire,  s'^il  vous  plaît  ? 
Jacques, 
Notre  maîtresse  Mad.  Bontems  ,  .  ,  * 

Guillaume, 
Vous  trouvez  qu'il  fait  beau  temps  ?..• 
•tant  mieux,  {à  part,)  Je  n'aime  pas  cet 
homme.     C'est  quelque  voleur  ou  quel- 
que espion. 

Jacques. 

Mais    écoutez-moi    donc,    Monsieur 
chose  ? 

E  5 
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Guillaume, 

(A part.)  J'avois  raison.  (Tout  haut.) 
Comment,  que  je  vous  donne  quelque 
chose  !  je  n'ai  pas  le  sou. 

Jacques. 

A  quoi  pensez-vous  donc  ?  Quand  je 
vous  parle  d'une  façon,   vous  répondez 

d'une  autre. 

* 

Guillaume. 

Oni,  oui,  je  vous  en  montrerai  d'autres  ; 
attendez,  je  vais  appeler  les  ouvriers  du 
chater.n.  {à  part.)  Je  suis  seul  ici, 
mais  il  faut  tâcher  de  l'effrayer.  Holà! 
Pierre,  Thomas,  Louis?  En  les  attendant, 
recevez  ceci.  (Il  le  bat  avec  son  bâton.) 

Jacques. 

Aie  î  aie  î  aie  !  Eh  bien.  Monsieur 
Hibou,  finissez  donc  ? 

Mad.  de  Rosemberg, 

Eh  bien  î  bon  homme,  que  vous  a  fait 
ce  garçon,  pour  le  traiter  de  la  sorte  t 


§3. 

Guillaume, 
Âh  I  fripon  î  je  te  donnerai  quelque 
chose  r 

Jacques  (pleurant). 

C'est  un  enragé,  madame  ;  depuis 
une  heure  il  répond  tout  de  travers  à  mes 
questions,  et  il  a  fini  par  me  battre. 

AlpJwnse  (entrant  étourdiment). 
Je  suis  sûr  que  j'ai  laissé  ma  bêche  ici. 

Guillaume  (à  Alphonse,  d*un  ton 
brusque). 

Que  venez  vous  faire  ici,  monsieur  t 
allez- vous  en. 

Mad,  de  Rosemberg  (arrêtant 
Alphonse.) 
Voilà  un  bel  enfant  !  Dites-moi,  mon 
petit  ami,  à  qui  dois-je  madresser  pour 
voir  le  château. 

Alphonse. 
A  Guillaume  q^e  voici  ;    mais  il  faut 
parler  bien   haut,  p^rce  qu  il  est  sourd. 

(Il  sort  en  courant.) 
E  6 
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Mad,  de  Rosemherg  (en  riant). 
Je  ne  suis  plus  surprise  cle  ce  qui  vient 
d'arriver.  (Elevant  la  voix,  et  donnant 
de  Vargent  à  Guillaume  qui  le  refuse.) 
Je  vous  avois  envoyé  ce  garçon,  pour 
-Tous  prier  de  me  laisser  voir  le  château. 
On  m'a  dit  qu'il  étoit  à  vendre. 

Guillaume. 
Il  n'y  a  pas  besoin  d'argent  pour  cela. 

Jacques. 
Mon  dos  a  payé  tous  les  frais, 

Gidllaume. 
Ce  garçon  n'avoit  qu'à  mieux  s'ex» 
pliquer. 

Jacques, 

Mais  je  crois  que  j'ai  parlé  bon  Fran- 
çois. 

Guillaume. 

Si  madame  veut  avoir  la  bonté  de 
rester  un  moment  ici,  je  vais  chercher 
les  clefs  du  château,  {à  part)  et  prier 
ma  maîtresse  de  rester  dans  son  apparte- 
ment.   (//  sort.) 
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Mad,  de  Rosetnberg  (donnant  de 

l'argent  à  Jacques.) 
Tenez^  mon  ami,  prenez  cela,  pour 
vous  dédommager  du  mauvais  traitement 
que  vous  avez  reçu. 

Jacques. 
Merci,  madame.      Je  ne   suis  pas  si 
bête  que  ce  bourru  qui  vous  a  gossière- 
ment  refusée. 

Mad,  de  Roseuiberg. 
Je  n'aurai  pas  besoin  de  vous  aujour- 
d'hui. 

Jacques. 
Ah!  pour  cela,  je  suis  tout  à  votre 
service,    (^regardant   V  argent   qiiil    a 
reçu).  Ma  foi  î  vivent  les  gens  d'esprit! 

Mad,  de  Rosemberg. 

Vous  pouvez  retourner  à  l'auberge. 

Jacques  (en  lui  faisant  plusieurs  saints, 
lise  heurte  rudement  le  pied.) 

Voyez  pourtant  ce  que  c'est  que  la 
politesse.  {U  sort,) 


SS 

Mad.  de  Rosemherg. 
J*ai  besoin  d'être  seule,  pour  me  livrer 
sans  contrainte  aux  douces  émotions 
qui  m'agitent,  en  tne  retrouvant  dans 
ce  château.  Ah  î  si  je  pouvois  y  re» 
yoip  ma  sœur  chérie,  ma  Juliette  î 

Juliette  (en  dehois^.) 
Me  voici,  maman. 

Mad.  de  Rosemberg, 
Qu*entends-je  ?     Juste  ciel  !    la   voix 
de  Juliette! 

Juliette  (entrant.) 
-»  Que  voulez-vous,    maman  ? 
Mad,  de  Rosemherg  (dans  la  phis 

vive  agitation.) 
Ou'entends-je  ?  que  vois-je  ?  Est-ce 
un  sonore  ?  Les  traits  de  ma  Juliette,  sa 
voix,  que  dis-je  ?  Juliette  elle-même.... 
Ah  î  parle  encore,  aimable  enfant,  laisse- 
moi  entemire  ta  douce  voix,  dis-moi 
ton  nom,  ctlui  de  ta  mère,  qui   es-tu  ? 

Juliette, 
Madame. . . ,  Juliette  est  mon  non»; 


quand  vous  Tavez  prononcé,  j'ai  cru 
entendre  la  voix  de  maman,  et  je  suis 
venue permettez que  j-  me  re- 
tire. 

Mad,  de  Rosemberg  (en  Tembrassant.) 
Oui  que  tu  sois,  réîte.  Mais  non,  tu 
ne  peux  être  que  leii.ant  a  une  sœur 
chérie  dont  ton  aimable  physionomie 
m'oifre  tous  les  traits.  Ah!  conduis-^ 
moi  vers  ta  mère. 

Juliette. 
La  voici,  madame.    Maman,  maman,, 
venez  voir  votre  sœur. 

3Iad.  d'Ennancey. 

Ma  sœur!  Alphonsine  deMartange! 

Mad,  de  Rosemberg  (se  précipitant 

dans  ses  bras.) 
Elle-même,    ma  sœur,   ma  Julietfeî 
t^elles  se  tiennent  embrassées), 

Juliette  (appelant  son  frère.) 
Alphonse,  venez  voir  notre  tante,   la 
^œur  de  maman. 
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Alphonse. 
Où  est-elle? 

Mad,  de  Rosemberg, 
Quoi  !    ce  bel  enfant  est  ton  fils  } 

Mad,  d'Ermancey. 
;  Oui,  ma  sœur.  {Prenant  les  deux  en^ 
fans  par  la  main)  Voilà  tout  ce  qui 
me  reste ....  mon  époux  ....  ma  tante 
ont  perdu  la  vie ....  {elle  essuie  ses 
larmes).  Sans  fortune  et  sans  appui, 
depuis  cinq  ans,  cachée  avec  ces  deux 
enfans  dans  ce  château,  je  n'existe  que 
par  les  soins  généreux  d'un  serviteur  fi- 
dèle qui  a  pris  pitié  de  ma  misère. 

Mad.  de  Rosemberg. 
Grâces    au  ciel,   je   suis   riche,    ma 
sœur,  et  dans  ce  moment  je  sens  tout 
le  prix  d'une  fortune  que  je  vais  partager 
avec  ma  Juliette,  et  ses  aimables  enfans 
qui  vont  être  les  miens.  {Elle  les  em- 
brasse. 
Guillaume  (dans  le  fond  du  théâtre.) 
Que  ma  maîtresse  est  imprudente  de 


recevoir  cette  étrangère  î  que  ces  femmes 
sont  indiscrètes  î  A  voir  ceiles-ci;,  ne 
diroit-on  pas  qu'elles  sont  sœurs  ? 

Mad.  de  Rosemberg. 

Je  vais  acheter  ce  château,  ma  sœur^ 
et  nous  finirons  nos  jours  sous  le  toit 
qui  nous  a  vues  naître.  Le  bon  servi- 
teur dont  tu  m'as  parlé,  sera  récom- 
pensé, et  traité  comme  ton  ami. 
{Les  enfans  prennent  la  main  de  leur 
tante  et  -  celle  de  leur  mère  et  les  joi- 
gnent ensemble. 

Ah  !    comme   nous   allons   être  heu- 
reux! 

Juliette  (apercevant  Guillaume  qui  les 
considère  tous  avec  étonnement.) 
Guillaume,  Guillaume,  venez  parta- 
ger notre  joie.  Cette  dame  est  la  sœur 
de  maman  ;  elle  va  acheter  le  château  ; 
vous  serez  notre  ami,  et  nous  allons 
être  tous  heureux. 

Guillaume  (levant  les  mains  au  ciel). 
Je  mourrai  plus  tranquille;  ma  bonne 
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maîtresse  et  ses  eiifans  ne  seront  plus 
sans  appui. 

Emmellne. 
Ah  !    que  j'aurois  eu  de  plaisir  à  leur 
voir  représenter  cette  pièce  î     En  ont- 
ils  joué  d'autres .'' 

L' Institutrice, 
Oui.     Ces  dialogues  ont  perfectionné 
leur   prononciation,     et   ont    beaucoup 
contribué  à  la  rapidité  de  leurs  progrès 
dans  le  François. 

Almèria. 
Mais  c'est  jouer   la  comédie,  cela,  et 
vous  m*avez  dit  que   vous  n'approuviez 
pas    cette  sorte  d'amusement. 

L'Institutrice, 
Je  n'apyjrouve  pas  que  les  jeunes 
personnes  jouent  la  coinêdie,  assuré- 
ment :  mais  que  des  frères  et  sœurs 
apprennent  entr'eux  un  dialogue,  comme 
la  Tlécréatîon,  ou  le  Château  de  Mar^ 
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tange,  pour  donner  une  fête  à  leurs  pa- 
rens,  je  ne  e  )n?idère  pîws  cet  amuse- 
ment comme  uaecomé(iie,  niais  comme 
un  jeu  innocent,  qui  devient  même 
utile  en  habituant  les  enf^ns  à  pronon- 
cer distinctement,  et  à  se  présenter  avec 
aisance  dans  la  sccitte.  Mais  nous 
nous  oublions  à  causer;  il  est  neuf 
heures  sonnées.  Serrez  votre  ouvrage, 
mettez  Madame  dans  sa  boite  ;  et  bon 
«oir,  mes  chères  petites. 


FIN   DS   LA   SECONDE   SOIREE. 


TROISIÈME  SOIRÉE. 

l'institutrice,  EMMELINE  ET 
ALMERIA." 

KmmeUne. 
On   nous    à    interrompues     tantôt,    au 
moment  où  le  calcul  de  la  dépense  de 
Madame  etoit  presque  achevé. 
L' Institutrice, 
Cest  vrai.      Nous   avons  le   temps 
maintenant  :    voyons  ;     relisez-nous    ce 
que  vous  aviez  écrit. 

Emmellne, 
Madame  est  très-économe  ;    ainsi  sa 
femme  de  chambre  fera  l'office  de  femme 
de    charge;     conséquemment    j'ai    été 
obligée  de  porter  ses  gages  un  peu  haut. 
L' Institutrice, 
Fort   bien.     Que   donnez- vous  à  sa 
femme  de  charge  ? 

Enimeline. 
Nous  avons  été  obligées  de   consulter 


le  livre  de  dépenses  de  la  maison,  et  nous 

avons  porté  celle  de  Madame  à  peu  près 

à  ce  que  nous  avons  cru  de  plus  raison^ 

nable. 

L' Institutrice, 

Au  fait,  au  fait.     Lisez-nous  ce  mé- 
moire. 

Emmeline  (lisant).      £      s. 

Femme  de  charge     -     -     -       31      10 
Cuisinière-     -----        12      12 

Cocher        ---..,        21 
Sommelier       -     -     -     -     .       40 

Laquais      -     -     -     -     -  :  -.       12 

Servantes  pour  la  maison     -       10     .  .. 
Loyer  d'une  maison  -     -     -     150       - 
Nourriture  des  domestiques       400 
Entretien  des  chevaux    -     -     100 
Table  de  Madame     -    '-     -     250 
Toilette  de  Madame       -     -     100 
Entretien  de  la  voiture'-"  -' V  80 
Livrées  du  cocher  et  du  laquais  30 
Impôts        -  '•     -'  -•   -     i     150  ' 
Blanchissage'^''^''^-^^^'^i^^r.^  1'  '    66 
Charbon  et  bois  VW^^Q  ^b      ç^     >> 


Eiiunelîne, 
Je  crois,    ma  chère   amie,  que  cela 
commence  à  monter  un  peu  haut.    Fai* 
sons    le    calcul  ?  . . . .  Est-il     possible  ? 
Total  1,507/,  35. 

V  Institutrice, 
Eh  quoi  î  cela  vous  effraye  ?  Main- 
tenant il  faut  ajouter  le  mémoire  de 
Tapothicaire,  tant  pour  Madame  que 
pour  ses  gens.  N'auroient-ils  qu'un 
petit  rhume  chacun  dans  le  cours  de 
l'année,  le  mémoire  montera,  au  moins, 
à  une  trentaine  de  guinées.  Ensuite, 
est-ce  que  Madame  ne  voyage  point  ? 
Cela  fait  encore  une  somme  assez  consi- 
dérable au  bout  de  Tannée. 

Alméria, 
Mais  ses  pauvres  enfans,  ma   sœur? 
vous  n'en  avez  pas  dit  un  mot. 

L  Institutrice, 
Vraiment^    elle  en  a  deux.     Ils  ont 
far. s  doute  une  gouvernante,  des  maîtres 
de  danse^  de  musique,  de  dessiu^  etc. 


_/ 


Il  faut  en  outre  une  domestique  pour 
les  servir.  Voyons^  à  combien  cela  peut- 
il  monter? 

Emmeline  (riant). 
Arrêtez,  arrêtez,  je  vous  en  supplie. 
Ne  voyez-vous  pas  que  cette  pauvre 
dame  a  déjà  fait  plus  de  cinq  cents  li- 
vres sterlin^s  de  dtttes  ?  On  va  la  mettre 
en  prison,  elle  y  mourra   de  chagrin.... 

Almérîa  (à  son  îa^:titutrice.) 

Et  ce  sera  votre  faute.  Vous  qui 
étiez  chargée  du  soin  4^  sa  fortune, 
pourquoi  lui  en  avoir  donné  si  peu? 
Comment  vouliez-vous  que  cette  pauvre 
créature  vécût  avec  ses  mille  j^uiiiées  ? 

L' institutrice. 
Comme   une  femme  raisonn-iblo  qui 
lait  modérer  ses  (lési;s.     Mais  Madame 
n'a  pas  même  l'idée  de  borner  îe^^  siens* 

Alméria, 
Ah!  comment  pouvez-vous  dire  rela^ 
elle  qui  n'a  que  le  strict  nécessaire  ?. 4  j 
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L'Institutrice, 
"^^'Ah  î   mon  enfant,  je  vous  plaîndrois, 
si   vous    imaginiez   réellement    qu'une 
maison  montée   comme  celle  de  votre 
poupée,  n'eût  que  le  strict  nécessaire  i 

Emmeline, 
Mais  enfin  il  est   difficile  de  vivre 
avec  mille  guinées, 

L^  Institutrice, 
Vous  rappelez-vous  cette  dame,  chez 
laquelle  j'allai   passer  deux  jours  l'été 
dernier,  près  de  St.  Al  ban? 

Emmerme, 
Madame  de  St.  Géran  ?  Sans  doute  ; 
puisque  nous  allâmes  vous  prendre  chez 
elle,  et  que  nous  y  restâmes  assez  de 
temps  pour  regretter  de  quitter  ses  deux 
jolies  demoiselles  qui  étoient  bien  aima- 
bles ;  maman  les  trouva  très-bien  éle- 
vées. Vous  nous  promîtes  de  nous 
dire  leur  histoire,  et  puis,  je  ne  sais 
comment  cela  s'eët  fait,  vous  l'avez  ou» 
blié,  piiV: 
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IJ  Institutrice. 
Cela    peut    être.      D'ailleurs    nous 
avons  eu  de  la  compagnie  pendant  quel- 
que temps,    et   il  est  possible  que  Toc- 
easion  m'ait  manqué. 

Alméria. 
Eh    bien,    la    voilà     toute    trouvée  ; 
contez-la  maintenant  ;   nous  serons  tout 
attention. 

L  Institutrice. 
Volontiers.  La  Comtesse  de  St, 
Géran  1i\it  mariée  très-jeune,  parce  que 
son  père,  étant  au  lit  de  la  mort,  eut 
l'espoir  d'assurer  son  bonheur  en  l'unis* 
sant  à  un  homme  aussi  respectable  par 
ses  vertus,  que  par  sa  naissance.  Ce 
ne  fut  qu'un  an  après  son  mariage,  que 
la  jeune  Comtesse  fut  présentée  à  la 
cour  ;  elle  y  parut  avec  tous  les  avan- 
tages que  l'on  peut  désirer,  une  rare 
beauté,  un  esprit  supérieur  et  bien 
cultivé,  des  talens  peu  communs,  lui 
attirèrent  l'admiraiion  de  tout  le  mon(Je  ; 
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mais  sa  modestie  et  la  fermeté  de  son 
caractère  n'en  reçurent  aucune  atteinte. 
Son  cœur  formé  à  la  vertu  dès  l'enfance, 
fut  toujours  inaccessible  à  la  vanité  et 
à  l'ambition.  Mad.  de  St  Géran  avoit 
été  élevée  par  une  mère  attentive  et 
vertueuse,  qui  lui  avoit  inculqué  de 
bonne  heure  les  grandes  vérités  de  la 
religion.  Elle  y  a  puisé  dans  la  suite 
le  courage  vraiment  surnaturel  qui  l'a 
soutenue  au  milieu  des  plus  terribles 
épreuves. 

Quand  le  ^énie  du  crime  eut  levé  en 
France  l'étendard  révolutionnaire,  qu'il 
eut  renversé  le  trône,  violé  les  lois  les 
plus  saintes,  et  traîné  honteusement 
dans  les  cachots,  l'innocence  et  la  reli- 
gion, le  Comte  de  St.  (léran,  retiré 
avec  sa  femme  et  sa  belle-mère  dans 
une  de  ses  terres,  à  cent  lieues  de  Paris, 
gémissoit  dans  la  solitude  des  maux  de 
sa  patrie,  et  cherclioit  des  consolations 
dans  l'exercice  des  vertus  chrétiennes. 
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Cette  famille  respectable  se  livroit, 
avec  une  sorte  d'enthousiasme,  au  doux 
plaisir  de  soulager  les  malheureux  qui 
se  trouvoient  dans  ses  terres  ou  aux  en- 
virons. Mad.  de  St.  Géran  et  sa  res- 
pectable mère  soignoient  elles-mêmes  les 
malades,  les  consoloient,  et  prenoient 
soin  d'instruire  les  enfans  de  leurs  de- 
voirs de  religion.  Le  Comte,  après 
avoir  cherché  tous  les  moyens  d'amé- 
liorer leur  sort,  se  détermina  enlîn  à  éta- 
blir, à  ses  frais,  des  atteliers  et  diverses 
manufactures,  où  des  niilliers  d'infor- 
tunés trouvèrent  bientôt  une  subsistance 
honorable. 

On  vit  alors  ce  que  peut  le  génie  de 
la  bienfaisance.  L'innocence,  le  bon- 
heur et  la  tranquillité  parurent  s'être 
réfugiés  dans  ce  petit  coin  de  la  France. 
Le  spectacle  de  tant  de  vertus  réunies 
est  trop  doux  pour  être  contemplé  sans 
envie;  c'est  presque  le  supplice  des  uié- 
chans;  et  comme  tout  est  conspira- 
tion dans  un  temps  d'anarchie,  on  ne 
F  2 
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vit  dans  la  bienfaisance  du  Comte  de 
St.  Géran  qu'un  projet  de  rétablir  la 
religion  et  la  royauté.  On  prit  toutes 
les  informations  possibles^  pour  décou- 
vrir  la  correspondance  que  Ton  sup- 
posa qu'il  entretenoit  avec  les  prétendus 
ennemis  de  sa  patrie  ;  on  examina 
toute  sa  conduite,  et  quoiqu'on  ne  pût 
trouver  d'autre  complot  que  celui  de 
soulager  les  maux  de  toute  une  province, 
on  n'en  persista  pas  moins  à  traiter  sa 
générosité  de  conspiration  contre  le 
gouvernement. 

Le  Comte  de  St.  Géran,  son  épouse, 
la   Marquise  de  Lutange,    mère  de    la 
Comtesse,     furent  arrêtés    et    conduits 
dans  les  prisons  de  Paris. 
EmmeUne. 

Est-il   possible   que  de   tant  de  per- 
sonnes, que  cette  généreuse  famille  avoit 
tirées  de  la  misère,  il  ne  s'en  présentât 
pas  une  pour  la  défendre  ? 
L'Institutrice. 

Ils  furent  tous  enlevés  au  milieu  de 
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la  nuit.  Lorsque  la  nouvelle  s'en  ré- 
pandit, la  consternation  fut  générale  ; 
chaque  famille  crut  avoir  perdu  son. 
père.  Mais  que  peuvent  les  larmes  et 
la  voix  touchante  du  malh^^ur  sur  des 
cceurs  farouches,  déjà  endurcis  à  tous 
les  crimes?  Néanmoins,  comme  il  étoit 
de  l'intérêt  même  du  gouvernement  que' 
le  peuple  ne  doutât  point  do  sa  justice, 
il  répondit  aux  supplications  qui  lui 
furent  adressées,  que  M.  de  St.  Géran 
étoit  accusé  de  plusieurs  crimes  ;  qu'il 
alloit  être  mis  en  jugement,  et  que  l'on 
pouvoit  se  reposer  avec  confiance  sur 
l'équité  de  ses  juges. 

Almérîa, 

Ah  î  je  frémis. 

D  Institutrice. 

Au  bout  de  quelques  jours,  ils  l'en- 
voyèrent à  réchafaud. 

Emmeline. 

Et  Madame  de    St  Géran  ? 

L"  List  i  tutrice. 

Sa  mère  eut  recours  à  tous  les  mo- 
F   3 
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tifs  de  consolation  que  la  religion  peut 
suggérer,  pour  lui  faire  supporter  sou 
malheur  ;  et  la  ferme  persuasion  où  étoit 
cette  infortunée,  que  son  époux  avoit 
mérité  par  ses  vertus,  la  récompense 
'promise  aux  justes,  et  l'espoir  de  le 
ret^ir  dans  un  meilleur  monde,  et  d'y 
partager  peut-être  bientôt  sa  félicité, 
la  portèrent  peu  à  pou  à  une  pieuse 
soumission,  et  à  bénir  même  la  main 
qui  la  frappoit. 

Bientôt  après,  Mad.  de  St.  Géran 
donna  le  jour  aux  deux  jumelles  que 
vous  avez  vues.  En  les  pres^^ant  sur 
son  cœur,  elle  éprouva  tout  ce  que  la 
douleur  a  de  plus  amer.  L'idée  de  la 
mort  qui  lui  avoit  semblé  si  douce  quel- 
ques jours  au[)aravant,  lui  parut  alors 
affreuse.  Ou  alloient  devenir  ses  pau- 
vres  enfans  !  Le  chirurgien  qui  lui 
avoit  été  accordé,  fut  touché  de  sa  situa- 
tion. Si  vous  pouviez,  lui  dit-il,  trouver 
cent  mille  livres,  j'obtiendrois  sûrement 
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votre  liberté  ;  mais  alors  il  ne  faudroit 
pas  perdre  un  moment  pour  quitter  le 
ro3^aume  ;  et  je  ne  vous  dissimule  pas 
que  vous  auriez  encore  bien  des  dan- 
gers à  courir,  bien  des  fatigues  à  essuyer, 
avant  de  pouvoir  gagner  le  pays  {étran- 
ger ;  habituées,  corume  vous  l'êtes,  à 
toutes  les  délicatesses  et  à  toutes  les 
aises  de  la  vie,  je  ne  sais  si  vous  pour- 
riez supporter  tant  de  peines.  Ah  î 
monsieur,  répondit  Madame  de  St.  Gé- 
ran,  que  vous  connoissez  peu  le  cœur 
d'une  mère,  si  vous  pouvez  supposer 
qu'il  compte  les  dangers  pour  quelque 
chose!  Il  n'en  est  point  que  je  ne  me 
sente  capable  de  braver,  pour  conserver 
la  vie  de  mes  enfans.  Mais,  monsjeur, 
vous  savez  que  mes  biens  sont  saisis,  et 
qu'il  me  seroit  impossible,  en  ce  moment, 
de  prélever  une  somme  aus>-=i  considéra- 
ble que  celle  que  vous  demandez. — 
Ah  î  si  j'étois  libre,  seulement  pour 
quelques  jours,    s'écria  la    Marquise  de 
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Lutange^  je  trouverois  bien  moyen  de 
vous  procurer  cette  somme.  Obtenez- 
moi  l'n  garde,  et  que  je  puisse  aller  à 
St.  Géran  ;  dans  buit  jours,  je  vous 
donne  ma  parole  de  vous  apporter  la 
jsonime  que  vous  demandez  . 

Le  chirurgien  promit  de  faire  tout 
ce  qui  seroit  en  son  pouvoir  pour  ob- 
tenir cette  permisison.  il  l'obtint  en 
effet  deux  jours  après  cet  entretien. 

Emmeline, 
Je  le  crois  bien  :  il  s'agissoit  de  cent 
mille  livres.     C'est   à   peu   près  quatre 
mille    cent    cinquante  livres  sterlings, 
n'est-ce  pas,  mon  amie  ? 

L' Institutrice. 
Oui,  ma  chère. 

Alméria, 
Le  méchant  homme  !  S'il  avoit  con- 
nu la  pitié,  est-ce  qu'il  n'auroit  pas 
rendu  service  à  ces  dames  sans  intérêt? 
Il  n'avoit  de  sensibilité  que  pour  l'ar- 
gent. 


VI)2stitntrîce. 
Quoiqu'il  en  soit,  d'après  ses  avis,  Ma- 
dame de  Lutanoe  se  rendit  secrètement  à 
St.  Géran,  d'oii,  à  l'aide  d'un  ancien  do- 
mestique qui  lui  étoit  très-attaché,  et 
qui  l'introduisit  dans  le  château,  elle 
prit  ses  diamans,  son  argenterie,  et  dif- 
férens  objets  précieux,  qui  heureuse- 
ment n'étoient  point  sous  le  scellé, 
parce  qu'elle  les  avoit  déposés  elle-même 
dans  une  armoire  secrète  qui  n'etoit 
connue  que  de  sa  famille.  Elle  revmt 
à  Paris  au  bout  de  huit  jours,  comme 
elle  l'avoit  promis.  Le  chirurgien 
l'aida  tout  de  suite  à  convertir  ces  diffé- 
rens  objets  en  argent,  et  le  soir  même 
il  eut  le  bonheur  d'obtenir  la  liberté  de 
la  Comtesse.  Je  ne  vous  peindrai  pas 
la  joie  de  la  mère  et  de  la  fille,  en  se 
retrouvant  réunies  après  cette  petite 
absence  qui  n'avoit  été  que  de  quelques 
jours. — Ah!  ma  mère,  s'écria  la  Com- 
tesse, en  embrassant  Mad.  de  Lutano^ 
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est-il  possible  que  nous  soyons  en  li- 
berté î  et  /w^,  ma  mère,  et  lui  ....  Et 
vous,  Mesdames,  interrompit  vivement 
le  chirurgien,  vous  êtes  entourées  de 
périls  auxquels  il  est  important  de  vous 
soustraire  au  plutôt. 

Lorsque  je  vous  ai  demandé  cent  mille 
livres  pour  votre  liberté,  je  n'avois  pas 
alors  d'autre  moyen  de  vous  la  faire  ob- 
tenir. Depuis,  un  heureux  hasard 
ni'avant  rendu  utile  à  l'un  des  chefs  du 
gouvernement,  j'ai  profité  de  l'accès  que 
j'avois  auprès  de  lui,  pour  l'intéresser 
en  votre  faveur  ;  et  par  son  crédit,  j'ai 
eu  le  bonheur  d'obtenir  pour  rien  ce  que 
je  croyois  être  obligé  de  payer  au  poids 
de  for.  Ainsi  je  vous  remets  cette 
somme,  qui  vous  servira  pour  vivre  en 
pays  étranger.  Hâtez-vous  de  vous  y 
rendre;  d'autres  personnes  pourroient 
vous  faire  arrêter  de  nouveau:  et  je 
n'aurois  plus  le  pouvoir  de  vous  être 
utile.       La   Comtesse    et  la    Marquise 


furent  extrêmement  surprises  de  la  déli- 
catesse de  son  procédé;  elles  voulurent 
au  moins  partager  avec  lui  ce  qu'il 
avoit  la  générosité  de  leur  rendre,  mais 
il  ne  voulut  rien  accepter,  qu'une  pe- 
tite bague  d'or,  de  peu  de  valeur,  qu'il 
demanda  lui-même,  et  qu'il  promit  de 
porter  toujours,  afin  de  se  rappeler 
quelquefois  le  bonheur  qu'il  avoit 
goûté  à  les  oblii^er. 

Emmellne. 

Allons,  je  ne  veux  plus  juger  sur  les 

apparences,     et    je    suis    prête    à  faire 

amende    honorable^    pour    le  jugement 

que  j'avois  porté  de  cet  honnête  homme. 

Abnéria. 
Et  moi    aussi;    mais    dites-nous   son 
nom. 

L'Inst'}  tutrice. 

Il  mériteroit  sans  doute  d'être  connu, 

mais  je  l'ignore.     Il  ne  borna   pas  là  ses 

soins  pour  Mesdames    de   St.  Géran  et 

de  Lutange;  il  leur  fit  avoir  des  passe- 
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ports  sous  des  noms  étrangers,  les  re- 
commanda à  un  fournisseur  de  Tarmée, 
qui  les  protégea  sur  la  frontière,  et  les 
fît  sortir  de  France.  Ces  femmes  dé- 
licates, habituées  à  toutes  les  aises  de  la 
vie,  firent  un  voyage  de  cent  lieues,  tan- 
tôt à  pied,  tantôt  sur  des  charrettes, 
déguisées  en  vivandières,  portant  leurs 
enfans  dans  leurs  bras  ;  et  après  des 
fatigues  presque  incroyables,  elle  arri- 
vèrent enfin  en  Angleterre. 

Emmellne, 

Y  sont-elles  heureuses  ? 

L  Institutrice. 
Autant  qu  on  peut  l'être  dans  un  pays 
étranger,  auprès    la   perte  qu'elles    ont 

faite. 

Elles  ont  placé  leur  petite  fortune, 
et  se  sont  assuré  quatre  cents  livres 
sterlings  de  rente.  Au  lieu  de  se  fixer 
à  Londres,  où  le  loyer  d'une  maison  et 
les  denrées  comestibles  sont  fort  cher?, 
elles  se   sont  retirées   en  province  dans 
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un  petit  village,  où  elles  se  sont  procuré 
à   très-bon    marché  un  petit  hermitage. 

EmmeVine. 
Je  vous  assure,   ma  chère  amie,  que 
leur  maison  est  très-jolie. 

L' Listîtutrice. 

Oui,  parce  que  Madame  de  St.  Gé- 
ran,  qui  peint  avec  beaucoup  de  goût. 
Ta  fort  embellie.  Elle  en  a  travaillé, 
avec  sa  mère,  presque  tous  les  meubles, 
pendant  les  premières  années  de  leur 
résidence  à  St.  Alban, 

Elles  n'ont  que  deux  femmes  pour 
les  servir,  et  de  temps  en  temps  elles 
louent  un  jardinier,  quelques  jours  de 
la  semaine,  pour  entretenir  leur  jardin. 
Elles  visitent  et  soignent  les  pauvres 
avec  le  même  zèle  qu'elles  le  faisoient  à 
St.  Géran,  avant  leur  infortune  ;  et  elles 
sont  généralement  respectées.  Leur 
mise  est  simple,  propre,  et  paroît  très- 
élégante.  Comme  elles  sont  fort  adroi- 
tes dans  les    ouvrages  à  l'aiguille,    elles 
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font  eiles-mêmes  leurs  habillemens  et 
ceux  de  leurs  enfans,  ce  qui  leur  épar- 
gne beaucoup  d'argent.  Elles  forment 
leur  société  de  quelques  voisins  respec- 
tables dont  la  fortune  est  aussi  modique 
que  la  leur.  L'éducation  des  deux  pe- 
tites jumelles  n'a  coûté  à  leur  mère  et 
à  leur  grand'mère  que  beaucoup  de 
soins.  Ces  dames  ont  été  leurs  seules 
institutrices,  et  assurément  il  n'en  est 
point  de  plus  capables  de  former  un 
cœur  à  la  vertu. 

La  patience,  le  courage  dans  le  mal- 
heur, la  modestie  au  sein  de  la  prospé- 
rité, la  bienfaisance  dans  toutes  les  si- 
tuations, une  sage  prévoyance,  de  Tor- 
dre et  de  réconomie,  voilà  des  vertus 
essentielles  au  bonheur  ;  et  ces  vertus 
sont  celles  de  Mad.  de  St.  Géran  et  de 
sa  digne  mère.  Ces  dames  ne  sauroient 
manquer  de  les  inculquer  à  leurs  en- 
fans,  et  quand  ces  dernières  n'auroient 
point   d'autre  fortune,   avec  ces  vertus 
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elles  peuvent  parcourir  sans  crainte    la 
carrière  de  la  vie. 

Ernmeline. 
Certainement.      D'ailleurs  elles   ont 
encore    beaucoup    d'autres   qualités^    et 
des  talens  ,   le  dessin,  !a  musique. 

L' Institutrice. 
Leurs  talens  en  musique  et  en  des- 
sin ne  sont  peut-être  pas  très-brillans  ; 
mais  elles  on  ont  assez  pour  se  rendre 
agréables  à  la  société  et  pour  leur  pro- 
pre amusement.  Ce  sont  elles  mainte- 
nant qui  gouvernent  la  maison  ;  elles 
règlent  et  payent  elles-mêm.es  les  mé- 
moires des  marcbands,  et  leurs  momens 
de  loisir  sont  employés  à  faire  de  très- 
jolis  ouvraf^es,  qu'elles  font  vendre  en- 
suite au  profit  des  pauvres. 

Emmeline. 
Ah  !     que  cela  est  joli  î    et  qu'elles 
sont  heureuses  de  pouvoir  faire  du  bien  î 
L'Institutrice. 
Mais^  mon  enfant,  c'est  un  bonheur 
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dont  il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  jouir  , 
ce  me  semble. 

Emmelîne, 
Nous   n'avons    que    l'argent    de    nos 
menus  plaisirs,  comme   vous    le  savez^ 
et  quoique  j'en  donne  toujours  un  quart 
aux  pauvres,   c'est  bien  peu  de  chose. 

L' Institutrice, 
J'avoue  que  cela  n'est  pas  bien  con- 
sidérable ;  mais  vous  avez  d'ailleurs  un 
autre  trésor,  et  un  très-grand,  que  vous 
dissipez  quelquefois  d'une  manière  assez 
extravagante. 

Emmeline. 
Un    trésor!     un   grand     trésor,    que 
nous  dissipons  d'une  manière  assez   ex- 
tra vao^an  te  î 

Alméria, 

Vous  plaisantez,  mon  amie. 

L' Institutrice, 
Non  ;  et  ce  trésor  est  celui  que  possè- 
dent les  demoiselles  de   St.   Géran^  et 
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qu'elles  mettent  si  bien  à  profit  :  je 
veux  dire  le  temps  de  leur  loisir.  Il 
est  vrai  que  ces  demoiselles  sont  un  peu 
plus  âgées  que  vous,  et  qu'elles  n'ont  plus 
les  amusemens  de  .Madame*  Mais  quand 
l'âge  aura  mûri  votre  raison,  quand  vous 
pourrez  réfléchir,  et  considérer  le  grand 
nombre  de  pauvres  qui  meurent  de  faim, 
pour  ainsi  dire  à  votre  porte,  je  suis  per- 
suadée que  votre  cœur  vous  portera  na- 
turellement à  employer  d'une  manière 
utile  jusqu'à  vos  loisirs. 

Emmelme, 

Je  n'avois  jamais  songé  à  cela,  mon 
amie  ;  mais  vous  venez  de  me  faire 
sentir  combien  le  jeu  de  Madame  est 
frivole,  et  j'y  renonce.  Je  ne  veux  plus 
m'occuper  que  des  pauvres,  pourvu  que 
vous  m'aidiez  de  vos  conseils  :  j'espère  à 
l'avenir  imiter  la  bienfaisance  des  demoi- 
selles de  St.  Géran.  Ah!  que  je  vais 
être  heureuse  de  leur  ressembler  en  quel- 
que  chose  ! 
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Almérîa» 
Et  moi  aussi,  je  renonce  de  bon  cœur 
à  JMadame,  et  je  vais  employer  tous  les 
morceaux  de  satin  que  l'on  m'a  donnés 
pour  elie,  à  faire  des  j)elotes,  et  toutes 
sortes  de  jolis  ouvrages. 

ÎJ  Institutrice. 
Doucement,  mes  chères  amies,  douce- 
ment ;  ne  soyez  pas  si  promptes.  Je  ne 
veux  pas  que  vous  abandonniez  entière- 
ment cette  pauvre  Dame,  dont,  après 
tout,  je  suis  loin  de  contester  le  mérite. 
Faisons  un  autre  arrans;ement  :  vous 
travaillerez  un  jour  pour  les  pauvres,  et 
un  autre  pour  Madame. 

Emmeline, 
Oh  !  non,  je  vous  assure  que  je  ne  me 
soucie  pas  du  tont  de  la  poupée  ;  j'y 
jouois,  parce  que  je  ne  voyois  rien  de 
mieux  à  faire  dans  mes  momens  de 
loisir;  mais  d'ailleurs  je  ne  suis  plus  si 
enfant:  je  commence  à  devenir  raison- 
nable. 
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Alméria, 

A  propos^  mon  amie,  savez-vous  que 
Mad.  Drumond  prétend  que  les  enfans 
n'ont  jamais  de  raison  :  cela  e?t-il  vrai  ? 

V  Institutrice. 

Moî,  j'en  connois  qui  en  ont  beau- 
coup: la  docilité,  la  douceur,  la  modestie, 
Tapplication  ne  peuvent  provenir  qne 
d'un  véritable  désir  de  se  rendre  aimable,  • 
qui  prouve  certainement  beaucoup  de 
raison, 

Alméria, 

Ah  !  comme  je  voudrois  que  Madame 
Drumond  vous  entendît  parler  ! 

Ij  Institutrice, 

Pour  revenir  à  ce  que  je  disois  en  fii- 
veur  de  Madame,  il  me  semble  qu'il  y 
a  moyen  de  concilier  le  penchant  qui 
pourroit  vous  rester  pour  son  service, 
avec  le  désir  que  vous  avez  d-e  mettre  à 
profit  jusqu'aux  heures  de  récréation. 
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Aimé  ri  a. 
Voyons  cela,  mon  amie. 

L'Institutrice. 
Supposons  que  nous  fassions  des  pou- 
ées  de  cire^  que  vous  les  habilliez  vous- 
mêmes,  et  qu'ensuite   nous  les  fassions 
vendre  au  profit  des  pauvres. 

Aimérîa    (embrassant  son   institu- 
trice,) 

Ah  !  que  je  vous  aime  de  nous  avoir 
donné  cette  charmante  idée  î  Vous  allez 
voir  comme  je  vais  employer  tous  mes 
mom.ens  de  loisir. 

Emmeline, 
Mais,     ma   chère    amie,    comment 
ferons-nous  des   poupées  de  cire  nous» 
mêmes  ? 

V  Institutrice^ 
Cela  n'est  pas  très-difficile;  mais 
comme  c'est  un  ouvrage  peu  agréable, 
ou  je  les  ferai  faire  à  très-bon  marché,  ou 
je  les  ferai  moi-même  ;  je  vous  laisse  le 
spin  des  habillemens. 
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Almérîa» 
Port  bien.  Que  j'aurai  de  plaisir  à 
montrer  mes  jolis  ouvrages  à  Madame 
Drumond,  qui  disoit,  l'autre  jour,  que 
les  en  fans  étoient  le  tourment  de  la  vie, 
et  des  êtres  inutiles  au  monde  î  Je  veux 
qu'elle  sache  que  nous  sommes  au  con- 
traire très-utiles,  et  que  nous  travail- 
lons pour  les  pauvres. 

U  Institutrice, 
Je  crains  qu',elle  ne  persiste  dans  son 
opinion,  et  qu'elle  n'ajoute  que  les  en- 
fans  qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir 
faire  un  peu  de  bien,  ne  le  font  que 
par  ostentation.  La  charité,  dira-t-elle, 
est  humble,  discrète,  et  ne  veut  d'autre 
témoin  de  ses  bienfaits,  que  son 
Père  Céleste,  qui  l'en  récompense. 
Vous  avez  un  meilleur  moyen  de 
forcer  Madame  Drumond  de  convenir 
que,  si  ce  qu'elle  a  dit  est  vrai  à  l'é- 
gard  de  quelques  enfans,  il  y  a  beau- 
coup d'exceptions  à  faire.      v 
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Alméria. 
Il  me  tarde  bien  de  lui  prouver   que 
nous  ne  sommes  pas  le  tourment  de    la 
vie, 

V  Institutrice. 

Lorsque  j'étois  très-jeune^  et  que  mes 
parens  avoient  la  bonté  de  m'admettra 
au  salon,  j'avois  la  mauvaise  habitude 
d'étourdir  toute  la  société  par  mes  jeux 
bruyans,  ou  même  par  mes  querelles 
avec  mes  frères  et  sœurs.  Maman  ne 
me  grondoit  pas,  afin  de  m'épargner 
des  mortifications  devant  ses  amis  :  elle 
se  contentoit  de  me  dire  à  demi-voix 
de  me  tenir  tranquille,  et  ce  n'étoit 
que  lorsqu'elle  voyoit  que  nous  deve- 
nions réellement  trop  fatigans  pour 
tout  le  monde,  qu'elle  nous  renvoyoit 
avec  la  gouvernante.  Comme  elle  ou- 
blioit  ensuite  de  nous  gronder,  nous  de- 
venions  de  plus  en  plus  insupportables. 
Un  jour  qu'elle  étoit  sortie,  et  que  j'é- 
tois par  hasard  restée  seule  avec  matante 
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au  salon,  une  de  ses  amies  survint,  et 
après  les  com  pli  mens  d'usage,  la  con- 
versation tomba  sur  deux  dames  de  la 
connoissance  de  ma  tante,  que  son  amie 
venoit  de  quitter.  J'ai  trouvé,  dit-elle, 
Madame  de  P  . . . .  entourée  de  ses  huit 
enfans.  Us  étoient  tous  dans  un  coin 
du  salon  occupés,  les  uns  à  lire,  d'autres 
à  travailler  ou  à  assembler  des  cartes 
de  géographie  découpées  ;  et  au  silence 
qui  régnoit  dans  l'appartement,  vous 
n'eussiez  jamais  soupçonné  qu'il  y  eût 
des  enfans.  Je  n'ai  rien  vu  de  p!us  in- 
téressant que  ceux-là.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  d'être  plus  heureuse 
que  Madame  de  P  .  .  .  Mais  que  je  plains 
Madame  Nelson,  chez  laquelle  je  suis 
allée,  en  sortant  de  chez  Madame  de  P..! 
Les  petits  Nelson  sont  d'une  figure  char- 
mante, mais  leur  caractère  me  paroît 
bien  désagréable.  Egoïstes,  cruels, 
sans  esprit  et  sans  réflexion,  les  deux 
aînés  se  sont  mis  à  tourmenter  un  pau- 
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vre  chien,  et  à  lui  jouer  des    tours  qui, 
en   les   amusant,    les    faisoient   presque 
pâmer  de  rire.      Le  plus  jeune,    dans 
un    autre   coin  de  la    chambre,    jouoit 
avec  un   petit  chat  qu'il  approchoit  de 
temps   en    temps  de    la  cage    de   deux 
serins,     dont    la   frayeur    l'enchantoit. 
Tous  nous  interrompoient  à  chaque  ins- 
tant, pour  nous  faire  remarquer  les  gen- 
tillesses, ou  la  frayeur  de  ces  pauvres  ani- 
maux ;   et  je  vous  assure  que  le  jappe- 
ment du  chien,  le  miaulement  du  chat, 
le  sifflement  des  oiseaux,  le  babil  et  les 
ris  immodérés  des  enfans,  m'ont  étour- 
die   et   m'ont  donné   un    mal    de  tête 
dont  je  me  ressentirai  peut-être   toute 
la  journée.    En  outre,  je  vous  assure  que 
cette  visite  a  beaucoup  diminué  la  bonne 
opinion  que  j'avois  conçue  de  l'esprit  de 
Madame  Nelson,     llfaut  quelle  en  ait 
bien  peu,  ou  qu'elle  soit  une  bien  mau- 
vaise mère,  pour  élever  si  mal  ses  en- 
fans. 
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Ma  tante  défendoit  foiblement  son 
amie;  car  elle  sentoit  bien  qu'il  ny 
avoit  pas  moyen  de  la  justifier.  Lors- 
que cette  dame  fut  sortie,  je  ne  parlai 
que  des  petits  Nelson,  et  je  vous  avoue 
que  j'eus  tant  de  honte  de  reconnoître 
une  partie  de  mes  défauts  dans  le  por- 
trait que  ma  tante  me  fît  d'eux,  que  je 
résolus  de  me  corriger,  et  même  de  cor- 
riger mes  frères  et  mes  sœurs.  Je  leur 
proposai  d'imiter  la  conduite  des  enfans 

de  Madame  P et  dès  le  soir  même 

on  s'aperçut  de  notre  projet  de  réforme. 
Nos  parens  furent  si  agréablement  sur- 
pris de  notre  conduite,  que  pour  l'en- 
courager, ils  nous  firent  présent  de  plu- 
sieurs jolis  livres  aussi  ainusans  qu'ins- 
tructifs, ce  qui  nous  procura  des  soirées 
très-agréables,  et  empêcha  que  notre 
présence  au  salon  ne  fût  insupportable. 

Alméria  (en  souriant). 

Je  sais  bien  que  vous  avez  fait  cette 
histoire  exprès  pour  moi. 

G 
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L*  Institutrice, 
Comment?     Est-ce  que  vous  auriez 
quelque  raison  de  l'imaginer? 

Alméria, 

Oui,  oui.  Le  chien,  le  chat,  les 
oiseaux,  les  ris  immodérés,  tout  cela, 
du  phis  au  moins,  se  rapporte  à  moi, 
et  cette  dame  ....  ressemble  un  peu  à 
Madame  Drumond. 

Emmelhie. 
Notre  amie    n'est-elie    pas    un    bon 
peintre  ? 

Ahnéria. 
Je  répondrai  à  votre  question,  quand 
elle  aura  fait  votre  portrait,  ma  sœur. 
Mais,  mon  amie,  suis-je  donc  bien    in- 
supportable? 

IS  Institut  i^ice. 

Il  me  semble  que  c'est  à  Madame 
Drumond  que  vous  devriez  demander 
cela.  \jv\  jour,  par  éiourderie,  vous 
avez  renversé  un  verre  de  vin  sur  sa  robe, 


I2.i 

une  autre  fois,  vous  avez  casse  son  éven- 
tail ;  vous  ne  la  voyez  jamais  sans  la 
tourmenter  et  Tobséder. 

Almêrla. 
Cest  sa  faute:    pourquoi  joue-t-elle 
avec  moi. 

V  Institutrice. 

A'^vH\2l  réforme  dont  je  vous  par- 
lois  tout  à  rheure,  je  me  montrai  si 
douce  et  si  réservée  lorsque  quelqu'un 
avoit  la  bonté  de  jouer  avec  moi,  que 
je  ne  me  rendis  jamais  importune.  In- 
sensiblement, je  m'aperçus  que  je  ga- 
gnois  dans  l'estime  générale  ;  au  lieu  de 
me  traiter  comme  une  marionnette,  on 
me  témoigna  des  égards  et  une  bien- 
veillance, qui  me  prouvèrent  la  bonne 
opinion  que  l'on  avoit  de  moi. 

Ahnéria» 

Mais,  mon  amie,  est-ce  qu'une  de- 
moiselle ne  doit  jamais  jouer,  ni  rire, 
ni  sauter  ? 

o  2 
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V  Institutrice. 

Au  salon?  lorsqu'il  y  a  compagnie? 
ou  avec  ses  parens  seulement  ?  Non. 
J'approuve  un  amusement  innocent 
et  un  exercice  salutaire,  qui  en  entre- 
tenant la  santé  la  fortifie  ;  mais  ce 
n'est  point  lorsqu'on  est  en  société  que 
Ton  doit  prendre  cet  exercice.  N'avez- 
vous  pas  une  chambre  exprès  pour  jouer  ? 
Ne  nous  promenons-nous  pas  tous  les 
jours, une  heure  ou  deux, dans  le  Square? 
N'y  courez -vous  pas  avec  votre  sœur 
et  vos  jeunes  amies  autant  que  vous  le 
désirez  ? 

Alméria  (d'un  air  timide). 

Oui,  mon  amie. 

EmmeUne, 
Nous  imiterons  aussi  les  demoiselles 
P  ....  à  l'avenir,  soyez- eu  sûre  ;  n'est- 
il  pas  vrai,  Alméria  ?  Je  demanderai  des 
livres  amusans  à  maman,  et  vous  verrez, 
mon  amie,  que  vous  ne  nous  ferez  plus 
de  reproches  à  ce  sujet. 
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V  Institut  rice. 

Je  ne  vous  fais  point  de  reproches, 
mes  chères  enfans  ;  je  n'ai  fait  que  ré- 
pondre aux  observations  de  Mad.  Dru- 
mond.  Mais  vous  connoissez  ma  ten- 
dresse pour  vous,  et  vous  savez  com- 
bien je  désire  voir  mes  petites  amies, 
chéries  et  respectées  de  tout  ie  monde. 
{Les  eyifans  embrassent  leur  instltU" 
tries), 

Emynelîne, 

Oui,  ma  chère  amie,  oui,  et  vous  sa- 
vez aussi  que  n«us  vous  aimons  de  tout 
notre  cœur,  n'est-ce  pas  ? 

U  Institutrice, 
Votre  docihté  m'est  une  preuve  de 
votre  attachement.      Mais   nous    nous 
oubhons    à  causer;    il  e:  t  neuf  heures; 
faites  vos  prières  et  retirez-vous. 

Alméria, 

Ne  voulez-vous  pas  nous  permettre 
de  rester  une  petite  demi-heure  de  plus? 

G  3 
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Nous    avons    tant  de   plaisir  à   causer 
avec  vous  ! 

IJ  Institutrice. 
Je   suis  fâchée  de    vous  refuser,   ma 
bonne  amie,    mais  outre    la    régularité 
de  nos  heures,  que  je  ne  veux  point  en- 
freindre,    j'ai  des  lettres  à  écrire. 

Alméria, 
Ah!    sMl  n'y   avoit   que   ces  lettres, 
vous  pourriez  les  remettre  à  demain. 

V  Institutrice. 
Ne  savez  vous  pas  que   le   sage   dit: 
Ne  remets  jamais  à  demain  ce  que  tu 
feux  faire  aujourd'hui? 

Alméria  (riant). 
Oui,  oui,  et  vous  pensez  en  sage:  je 
Favois  oublié,  moi, 


FIN    DE    LA   TROISIEME    «OIREE, 


QUATRIÈME  SOIRÉE. 

l'institutrice,  emmeline  et  ALMERIA. 

Emmelîne, 
Enfin,  voilà  encore  une  fois  le   petit 
cercle  réuni  !  j'en  suis  bien  aise. 

Almérîa» 
Et  moi    aussi.     C'est  un  si  heureux 
petit  cercle  que  le  nôtre  !  asseyons-nous 
et  travaillons. 

Emmeline, 
Oui,  réparons,  autant    que    possible, 
le  temps  perdu.     Voilà  quinze  jours,  je 
crois,  que  nous  n'avons  touché   une  ai- 
guille, 

IJ  Institutrice. 
Vous  n'avez  pas  manqué  de  dissipa- 
tion ;  voyons.  Lundi,  reçu  vos  cou- 
sines ;  Mardi,  passé  la  journée  chez 
Lady  Belmount  ;  Mercredi,  été  chez 
Astley;  Jeudi,  diné  chez  votie  tante; 
Vendredi,  au  bal  chez  votre  cousine  C; 

G  4 
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Samedi,  l'arrivée  de  vos  frères  ;  il   fal- 
loit  bien  jouer  avec  eux  toute  la  soirée. 
Almérîa, 
Ils  aiment  tant  à  jouer! 

Zy'  Lutifutrice . 
Dimanche,    réunion  de  famille. 

EmmeUne. 
Comme   tous    les    Dimanches,    c'est 
entendu. 

L' Institut  iice. 

Poursuivons.  Voyons  les  engage- 
mens  de  cette  semaine.  Lundi,  été  à 
la  campagne,  chez  votre  grand-papa. 

Almérîa, 
Il  falloit  bien  accompagner  mes  frères, 

VlnstHutrice. 
Mardi,  au  bal,  cliez  lady  G  . . .  . 

EmmcUiie. 
Ah  !  c'étoit  un  charmant  bal.  Il  y 
avoit  tant  de  monde  î  c'étoit  une  des^ 
plus  jolies  assemblées  qu'il  soit  possible 
de  voir.  Plus  de  cent  demoiselles  de 
notre  âge  ;  je  m'y  suis  fort  amusée. 
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L' Institutrice. 
Mercredi,    le  gâteau   des  rois,  chez 
vous,  avec  une  grande  société  .... 

Alméria, 

D*enfans  comme  nous.  C'est  Mr. 
ingleby  qui  a  fait  les  frais  de  la  soirée. 

L'Institutrice, 

Aujourd'hui,  Jeudi,  vos  frères  dînent 
dehors,  et  c'est  à  cette  circonstance,  je 
crois,  qu'est  due  la  réunion  du  j:ïetit  cer- 
cle. 

Emmeline, 
Mais,  mon  amie,  nous  avons  pris  nos 
leçoné  tous  les  jours,  à  peu  de  chose 
près,  comme  à  l'ordinaire  ;  n'est-il  pas 
vrai  ?  Ainsi  je  ne  vois  pas  que  cette  dis- 
sipation nous  ait  fait  aucun  tort. 

L' Institutrice, 

A  l'exception  d'un  peu  de  noncha- 
lance causée  par  la  fatigue,  des  maux 
de  tête,  et  de  différentes  leçons,  que 
nous  avons  été  obligées  de  prendre  en 

G  5 
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abrégé  ;  vous  n*avez  pas  à  vous  plaindre 
en  effet. 

Ernmeline, 

Je  sais  bien  que  vous  blâmez  cette 
dissipation  ;  mais  il  est  presque  impos- 
sible d'être  à  Londres,  sans  voir  ses 
amis. 

V  Institutnce» 

Soyez  sûre  que  je  ne  suis  point  en- 
nemie des  plaisirs.  Mais  ceux  des 
grandes  villes  sont  trop  attrayans  et 
trop  dangereux  pour  de  jeunes  person- 
nes qui  s'y  livrent  avec  un  enthousiasme 
qui  détruit  souvent  tout  le  fruit  de  leurs 
études,  et  ordinairement  les  en  dégoûte. 

Almérm» 
Ne  craignez  pas  cela,  mon  amie  ;  le 
lendemain  du  bal  nous  étions  bien  fa- 
tiguées ;  cependant  nous  n'en  avons 
pas  moins  pris  nos  leçons,  comme  à 
rordinaire  :  n'est-ce  pas^  Emmeline  ? 

Emmeline, 
Certainement,  quoique  nous  eussions 


131 

bien  envie  de  dormir;   pour  mai,  j'avais 
bien  mal  à  la  tête. 

U  Institutrice, 
Et  c*est  précisément  cette  fatigue  que 
je    n'aime    point.       Elle  prend    sur  la 
santé;   l'esprit  et  le  corps  s'en  ressentent 
également;  et  alors  plus  de  .progrès. 

Alméria. 
C'est  vrai,  mon  amie  ;  mais  vous  sa- 
vez bien  que  cette  dissipation  n'est  que 
momentanée  ;  ce  sont  les  plaisirs  de 
Noël  ;  après  cela  rien  ne  nous  déran- 
gera. Tenez,  pour  changer  de  conver- 
sation, contez-nous  une  jolie  histoire? 

L'Institutrice. 
Consultons  d'abord  le  journal,  suivant 
nos  conditions. 

Emmelme. 
Comment,    le  journal  :     Est-ce    que 
vous    l'avez    continué  pendant  tout   ce 
temps  de  dissipation  ? 

L'Institutrice, 
Assurément.      A    la  ville,    ou  à    h 
G  G 
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campagne,  au  milieu  de  la  dibsipation, 
ou  dans  le  calme  de  la  solitude,  une 
bonne  institutrice  est  une  seconde  mère 
qui  doit,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
veiller  sur  les  enfans  qui  lui  sont  confiés*. 

Aimer  la. 
Pourquoi  ? 

L'Institutrice. 

Afin  de  guider  leur  inexpérience,  et 
de  leur  donner  une  connoissance  du 
monde,  nécessaire,  quand  ils  sont  des- 
tinés à  y  vivre  ;  car  on  ne  doit  pas 
moins  s'appliquer  à  former  Tesprit  et 
le  cœur  de  ses  élèves,  qu  à  orner  leur 
mémoire,  ou  à  leur  donner  des  talens. 

Emmeline. 

Je  comprends  cela  :  maman  ne  pou- 
vant pas  avoir  l'œil  constamment  sur 
nous,  vous  a  priée  de  la  remplacer, 
parce  qu'elle  craignoit,  d'ailleurs,  a- 
t-elle  dit,  que  sa  tendresse  ne  l'aveuglât 
sur  nos  défauts. 
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Almérîa, 
Oui,  je  m'en  souviens,  et  elle  dit 
aussi  qu'elle  vous  considéreroit  toujours 
comme  sa  meilleure  amie,  et  la  per- 
sonne du  monde  à  laquelle  elle  avoit 
le  plus  d'obligation  ;  mais,  pour  revenir 
au  journal,  pourquoi  ne  nous  avoir  pas 
dit  que  vous  le  continuiez  ? 

V  Institutrice, 
Parce  que  j'ai  cru,  peut-être,  que  cela 
n'étoit  pas  nécessaire.     Me  suis-je  trom- 
pée ? 

Alméria, 

Quand  on  est  observée,    et   qu'on  le 

sait,  on  veille  sur  tout  ce  que   l'on   fait 

et  sur  tout  ce  que  l'on  dit  ;  vous  sentez 

bien  cela. 

L' Institutrice, 

Comment  !  Est-ce  qu'il  faut  encore 
vous  tenir  par  la  lisière,  comme  un  en- 
fant ?  . .  . .  J'avois  meilleure  opinion  de 
votre  jugement  ;  votre  conscience  au- 
roit-elle  de  grands  reproches  à  vous 
faire? 
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Alméria  (rougissant). 
Je  ne  sais .... 

L'Institutrice, 
Et  vous,  Emmcline,  que  vous  dit  la 
vôtre  ?  {Emmeline  garde  le  silence). 
Vous  ne  dites  mot  ?  allons,  consultons 
l'oracle.  {Elle  ouvre  le  journal:  les 
enfans  regardent  d'un  air  craintifs 
elle  lit), 

LUNDI. 

*^  Mes  jeunes  amies  ont  été  actives  et 
"  appliquées  pendant  leurs  leçons.  A 
**  deux  heures,  leurs  cousines  étant  ve- 
nues pour  passer  avec  elles  le  reste  d-e 
la  journée,  j'ai  observé  avec  grand 
plaisir  que  mes  petites  amies  étoient 
douces,  obligeantes,  attentives,  et  que 
si  elles  proposoient  des  jeux,  elles 
•^  en  laissoient  le  choix  à  leur  société. 
'^  Emmeline  a  très-bien  fait  les  hon- 
<*  neurs  de  la  table  ;  elle  a  découpé  et 
"  servi  avec  beaucoup  de  propreté. 
*^  Après  le  départ  de  leurs  cousines^ 
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^^  mes  petites  amies  ont  range  tous  leurs 
joujoux,  sans  que  je  lem'  aie  dit  de 
prendre  ce  soin.  Cet  esprit  d'ordre 
m'a  fait   plaisir.     Je    suis   très-satis- 

*•  faite  aujourd'hui  de  mes  chères  élèves." 

M\UDI. 

*^  Activité  dans  nos  leçons.  Nous 
'^  sommes  allées  dîner  chez  Ladv  Bel- 
"  mount.  L'institutrice  de  ses  demoi- 
'^  selles  nous  a  reçues,  et  a  eu  la  corn- 
*^  plaisance  de  nous  aider,  en  entrant,  à 
"  nous  débarrasser  de  nos  chapeaux  et 
*^  de  nos  mantelets.  Sur  ces  entrefaites, 
*^  les  demoiselles  Belmount  sont  entrées, 
"  et  en  un  clin  d'œil  mes  jeunes  amies 
*^  se  sont  élancées  avec  elles  hors  de  la 
"  chambre,  sans  remercier  la  dame 
**  qui  avoit  été  si  obligeante  à  leur 
"  égard,  et  elles  m'ont  laissée  confon- 
^'  due  de  leur  impolitesse,  et  fort  em- 
"  barrassée  pour  l'excuser." 

Emmelîne, 
Mademoiselle  Belmount  me  parloit. 


136 

et  me  pressoit  de  monter  avec  elle,  et 
elle  m'a  entraînée  avant  que  j'eusse 
pensé  à  remercier  cette  clame.  Je  vous 
assure,  mon  amie,  que  je  suis  très-fâ^ 
chée  de  cette  étourderie. 

Alméria. 
Pour  moi,  j'avoue  que  je  Tai  prise 
pour  la  femme  de  charge  de  Lady  Bel- 
mount;  j'ai  été  bien  honteuse,  quand 
j'ai  su  qu'elle  étoit  l'institutrice  de  ses 
demoiselles. 

L'Iîistîtutrice» 
Et   quand  elle    eût    été  femme    de 
charge,  est-ce  que  cela  vous  dispensoit 
de  la  plus  commune  civilité  ? 

Alméria  (confuse). 

Peut-être que  non  ....  Mais  ce^ 

pendant  est-ce  que  l'on  doit  autant  d'é- 
gards à  un  inférieur  qu'à  son  égal  ? 
Vhutitutrîce. 
Je  crois  qu'on  doit  lui  en   marquer 
davantage.     En  manquant  à  votre  supé- 
rieur, ou  à  votre  égal,  vous  ne  faites 
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qîj^e  lui  donner  une  assez  mince  opinion 
de  votre  es^prit  ou  de  votre    éducation  ; 
mais  en  manquant  à  un  inférieur^  vous 
blessei  sa  sensibilité  ;    vous    lui  donnez 
le.  droit  de   vous  croire   vaine^  orgueil- 
leuse    et     dépourvue     de    délicatesse. 
N'est-il  pas  honteux  d'humilier  un    in- 
fortuné que  la  nécessité  réduit  à  vous 
servir?     Osez,  pour  un   moment,  vous 
mettre  à  sa  place  ;    que  penseriez-vous 
d'une  personne  qui  vous   traite roit  avec 
cette    hauteur  ?      Ce    domestique    que 
vous  méprisez  et  que  vous  croyez  si  fort 
au-dessous  de  vous  par  son  état,  vous  est 
peut-être  supérieur  par  ses  sentimens  et 
par  sa  fidélité  à  remplir  ses  devoirs, 
Alméria, 
Maman    ne   veut    pas  que  je  cause 
avec  les  domestiques,   parce  qu'elle  dit 
que  ce  sont  des   perso  une*»    sans  éduca- 
tion. 

L^  Institutrice. 

Fort  bien  :     mais   votre  maman  ne 
vous  a  pas  défendu   d'être  polie,  et  de 


138 

les  remercier  chaque  fois  qu'ils  vous  ren- 
droient  un  service.  Elle  sait  que  les 
préjugés  sont  le  triste  fruit  de  Tigno- 
rance  ;  c'est  pourquoi  elle  ciaint  de 
vous  voir  causer  avec  des  personnes  peu 
instruites.  Mais  souvenez-vous  que  ces 
personnes  sont  assez  à  plaindre  d'être 
privées  des  avantages  précieux  qui  vous 
sont  accordés.  Ne  faites  donc  jamais 
sentir  à  un  domestique  ce  que  son 
état  semble  avoir  d'abject.  Cet  état 
pouvoit  être  le  vôtre.  Remerciez  votre 
Créateur  qui  'ous  a  donné  dix  talens 
au  lieu  d'un,  et  ne  voas  occupez  que  du 
«oin  de  les  faire  profiter.  Plus  vous 
possédez,  plus  voiis  aurez  un  jour  de 
comptes  à  rendre  ! 

Emmeline, 

Mais,  mon  amie,  la  politesse  n'est 
pas  une  vertu. 

LInstîtutrîce. 

C'est  une  vertu  de  société.  On  pour- 
roit  dire  qu'elle  est  sœur  de  la  charité, 
par  Tair   de   bienveillance  qui  leur  est 
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commun  à  toutes  deux.  On  a  défini 
la  politesse  :  "  Un  mélange  de  discré- 
**  tion,  de  civilité,  de  complaisance,  et 
•'  de  circonspection^  accompagné  d'un 
'^  air  agréable^  répandu  sur  tout  ce 
"  que  Ton  dit,  et  ce  que  l'on  fait." 

Revenons  à  notre  Journal.  "  Aloiéna, 
probablement  honteuse  de  sa  première 
faute,  n  a  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  la 
réparer  que  de  baisser  la  tête  sur  sa  poi- 
trine, et  de  répondre  d'un  air  niais^  à 
demi-voix,  oui,  ou  non,  lorsqu'on  Fa 
interrogée,  sans  même  ajouter,  Madame» 
A  l'air  embarrassée  de  sa  contenance, 
on  l'auroit  prise  pour  une  pauvre  petite 
fille  qui  se  trouvoit  au  salon  pour  la  pre- 
mière fois.  Emmeline,  au  contraire,  a 
pris  le  ton  et  les  airs  d'une  femme  de 
trente  ans,  méchante  par  caractère  ; 
c'est-à-dire  qu' Emmeline  a  passé  en 
revue  les  défauts  de  ses  voisins  avec 
une  malignité  dont  je  ne  l'aurois  pas 
même  soupçonnée.     Me  trouvant   en- 
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gagée  dans  une  partie  de  trictrac,  avec 
la  sœur  de  Lady  Behïiount,  je  souf- 
frois  le  martyre,  en  voyant  à  quel  point 
la  pauvre  enfant  se  rendoit  ridicule  par 
son  babil  indiscret  et  la  mauvaise  opi- 
nion qu'elle  donnoit  de  son  cœur.  Je 
m'agitois  en  tout  sens  sut*  ma  chaise, 
dans  l'espoir  qu'Emmeline  tourneroit 
la  tête  de  mon  côté,  etque  je  pourrois- 
lui  faire  signe  de  se  taire  ;  mais  je  n'ai 
pu  obtenir  un  regard. — Un  célèbre  mo- 
raliste a  dit:  "  C'est  une  grande  misère 
que  de  n'avoir  pas  assez  d'esprit  pour 
bien  parler,  ni  assez  de  jugement  pour 
se  taire."  Voilà  ce  que  vous  m'avez 
^^  prouvé  l'une  et  l'autre  aujourd'hui.'* 

"  Emmeline  a  manqué  à  la  charité 
"  envers  son  prochain  ;  et  Alméria  à  la 
"  politesse. '' 

Emmeline, 
Mais,   mon   amie,  je   ne  savois   pas 
que  ce  que  je  disois   blessât  la  charité 
due  au  prochain. 


ce 
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IJ  Institutrice. 

N'avez-vous  pas  dit  que  Madame 
Melmouth  donnoit  des  fêtes  tous  les 
jours,  quoiqu'elle  fût  accablée  de  dettes? 
qu'elle  venoit  de  mettre  le  comble  à 
son  extravagance  en  achetant  une  garni- 
ture de  dianians,  et  en  faisant  faire 
une  nouvelle  voiture  qui  ne  seroit  ja- 
mais payée  ? 

ETftmelîne, 

Je  vous  assure  qu'on  l'a  dit  à  maman  ; 
cela  est  vrai,  et  je  n*ai  fait  que  répéter 
ce  que  j'avois  entendu  dire. 

V  Institutrice. 

Et  qui  vous  obligeoit  à  le  répéter  ? 
Oseriez-vous  dire  de  cette  dame  en  sa 
présence  ce  que  vous  en  avez  dit  en  «on 
absence  ? 

Emmeline. 

Non,  assurément. 

V  Institutrice. 

Et  ne  sentez-vous  pa*  toute  la  lâcheté 
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qu  il  y  a  à  médire  d*un  absent  qui  ne 
peut  se  défendre  ?  Mais  je  veux  que 
tout  ce  que  vous  en  avez  dit  soit  vrai  : 
que  vous  importe  la  conduite  de  cette 
dame  ?  Est-ce  votre  fortune  qu'elle  dé- 
pense? Enfin  quand  vous  seriez  la  plus 
grande  ennemie  de  Madame  Melmouth, 
que  pourriez-vous  faire  de  plus  que  de 
publier  ses  défauts  ?  Sachez^  mon  amie, 
qu*il  est  du  devoir  d'un  bon  chrétien  de 
garder  au  moins  le  silence  sur  les  scan- 
dales qu'offre  la  conduite  de  son  pro- 
chain, 

Emmeline, 

Tout  le  monde  connoit  l'extravagance 
de  Madame  Melmouth. 

IJ  Institutrice, 
En  ce  cas^  plaignez-la. 

Emmeline, 
Mais  tout  le  monde  en  parle, 

L  Institutrice, 
Cela  se  peut.     Mais  faut-il  qiie  ma 
chère      Emmeline    parte     absolument 
comme  tout  le  monde}     Je  voudroî.'»^ 
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au  contraire,  qu'au  lieu  de  s'entretenir 
des  défauts  de  ses  voisins,  elle  s'effor- 
çât de  s'en  préserver,  et  gardât  un  si- 
lence modeste. 

Qu'importe  à  Lady  Belmount  que 
mademoiselle  D  . . .  .  mette  du  blanc  et 
du  rouge  ?  que  Madame  B.  . . .  ne  parle 
que  de  sa  fortune  et  de  sa  tante  la  Com- 
tesse de  R. . .  ?  que  les  enfans  de  Madame 
R  .  . .  .  soient  stupides,  gauches,  et  mal 
élevés  ?  Avouez  qu'il  faut  avoir  bien 
peu  de  ressources  dans  l'esprit,  pour 
choisir  un  pareil  sujet  de  conversation, 

Einmeline. 

Je  l'avoue,  et  je  suis  bien  honteuse 
d'avoir  parlé  à  tort  et  à  travers,  comme 
je  l'ai  fait.  Mais,  mon  amie,  est-ce  que 
cela  blesse  la  charité  ? 

L'Institutrice» 

Avant  de  répondre  à  votre  question, 
dites-moi  si  vous  aimeriez  que  l'on  fît 
sur  vous  les  différentes  remarques  que 
vous  avez  faites  sur  vos  voisins,  lors- 
que vous  étiez  chez  Lady  Belmount.  - 
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Emmeline. 
Non  ;   mais  je  n'ai  aucun  des  defaut^i 
dont  j'ai  parlé. 

V  Institutrice. 
Vous  en  avez   assez    d'autres,    peut- 
être  ;    et,  quels  qu'ils  soient,  aimeriez- 
vous  que  je  m'en  entretinsse  avec  me» 
amis? 

Emmeline, 
Vous   êtes   tmp  indulgente    et  trop 
discrète  pour  cela. 

L' Institutrice. 

Vous  avez  donc  manqué  d'indulgence 
et  de  discrétion  chez  Ladv  Belmount  ? 
Vous  avez  donc  fait  à  votre  prochain 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que  l'on 
vous  fît  à  vous-même  ?  Jugez  mainte- 
nant si  vous  avez  manqué  à  la  charité. 
Emmeline, 

Oui,  mon  amie;  mais  si  raconter  ce 
que  l'on  sait  est  médire,  je  suis  sûre 
qu'il  y  a  bien  des  médisans  dans  k 
monde. 
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L'Institutrice. 
Il  est  vrai  que  la  médisance  est  main- 
tenant si  commune^  qu'on  seroit  tenté 
de  croire  que  c'est  une  chose  permise. 
Il  semble  que  Ton  ne  soit  en  société  que 
pour  fronder  la  conduite  d'autrui  ;  telle 
personne  qui  rougi roit  à  Tidée  de  faire 
tort  à  quelqu'un  dans  sa  personne  ou 
dans  ses  biens,  se  fait  à  peine  scrupule 
de  le  perdre  de  réputation. 

Ahnéria, 
D'oii  vient  cela,    mon  amie  ? 

L' Institutrice, 
D'un  manque  de  charité,  qui  porte 
à  juger  avec  trop  de  sévérité  les  plus  lé- 
gers défauts,  pn  médit  par  jalousie  ; 
la  vertu  d^autrui  blesse  notre  orgueil, 
son  bonheur  nous  afflige.  On  médit  ])ar 
vanité,  pour  faire  paroître  son  esprit  ;  on 
déchirera  impitoyablement  son  prochain, 
on  ira  même  jusqu'à  sacrifier  la  réputa- 
tion d'un  ami.  On  médit  ])ar  désœu- 
vrement,   î)ar  une  trop  grande    déman- 
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geaison  de  parler,  et  souvent  par  respect 
humain,  par  foiblesse  ;  on  n'a  pas  la 
force  de  contredire  les  autres,  ni  de 
prendre  la  défense  d'un  absent. 

Emmeline 

Un  médisant  est  donc  un  être    mé- 
prisable r 

L'Institut  ri  ce. 

Oui,  c'est  un  être  méchant  et  dange- 
reux, qui  devroit  être  banni  de  la  société, 
parce  que  personne  n'est  à  l'abri  des  traits 
de  sa  satire. — ^'  La  langue  du  détrac- 
^•'  teurest  un  feu  dévorant  qui  flétrit 
"  tout  ce  qu'il  touche,  et  qui  exerce 
^^  sa  fureur  sur  le  bon  grain  comme 
^^  sur  la  paille". 

Emmeline, 
*  Je  veux  apprendre  cette  maxime,    et 
peser  toutes  mes  paroles  à  l'avenir. 

V  Institutrice, 
Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  pren- 
dre cette   bonne  résolution,  ma  chère 
enfant  ;    mais    comme    nous    sommes 
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foibles,  et  que  nous  ne  pouvons  riea 
faire  de  juste  et  de  bon,  sans  la  grâce 
de  Dieu,  je  vous  engage  à  la  lui  de- 
mander  avec  ferveur. 

Emmeline  (se  jetant  dans  les  bras 
de  son  institutrice). 

Mon  amie,   je  vous  promets  de  ne 
rien  oublier  de  ce  que  vous  m*avez  dit 
ce  soir;    mais  pardonnez-moi,  je   vous 
en  prie,  dites-moi  que  vous  me  pardon 
nez. 

L  Institutrice, 
Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur* 
Vous  avez  parlé  comme  une  étourdie^ 
sans  réfléchir,  et  peut-être  un  peu  par 
vanité,  pour  avoir  l'air  d'une  personne 
raisonnable. 

Emmeline, 
Je  Tavoue  ;  mais  à  Ta  venir  je  me 
montrerai  réellement  cequej*ai  voulu 
paroitre,  je  vous  le  promets.  Lorsque 
vous  m'avez  parlé  de  ma  conduite,  je 
me  suis  sentie  d'abord  honteuse  de  ma 
H  3 
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faute;  mais  à  présent^  j'en  ai  un  regret 
extrême;  car  je  sens  toute  l'absurdité 
de  mon  bavardage.  Dites-moi  comment 
je  dois  me  conduire  en  société. 

L' Institut  vice. 
Il  faut  parler  peu,  et  écouter  avec  res- 
pect la  conversation  des  personnes 
âgées,  et  profiter  de  leur  expérience  et 
de  leurs  instructions  ;  être  simple,  ré- 
servée, et  ne  cbercber  à  plaire  que  par 
les  grâces  de  votre  âge  :  je  veux  dire  la 
modestie,  la  candeur,  et  cette  politesse 
aimable  qui  distingue  une  personne 
bien  élevée.  Continuerons -nous  le 
journal  ? 

EinmeUne, 
Oui,    mon  amie,    quoiqu'il    ne   soit 
peut-être  pas    à   mon   avantage;     mais 
quels  que    soient  mes  torts,  je  veux  les 
connoitre,  et  m'en  corriger. 

L Institutrice  (l'embrassant). 
Cette  réponse  me   prouve   que    vous 
en  avez  un  sincère  désir,    et  j'ose   espé- 
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rer  que  ma  chère  Emraeline  ne  man- 
quera pas  de  fermeté  pour  soutenir  cette 
bonne   résolution.     Poursuivons  donc. 

MERCREDI. 

*^  Emmeline  a  mal  lu,  mal  écrit, 
*'  mal  fait  ses  exercices  ;  Alméria  n'a  pas 
'*  donné  plus  d'attention  à  ses  leçons  ; 
"  je  n'ai  jamais  vu  mes  petites  amies 
"  si  distraites.  A  leur  air  abattu,  et  aux 
f^  profonds  soupirs  qu'elles  poussoient 
^*  de  temps  en  temps,  je  commençois  à 
craindre  pour  leur  santéj  et  déjà  je 
me  disposois  à  envoyer  chercher  le 
médecin,  lorsque  j'ai  découvert  que 
*'  la  frayeur  seule  causoit  le  trouble  ou 
*^  elles  étoient.  Vérita])Iement  le  su- 
*^  jet  étoit  grave  :  il  s'agissoit  de  se  faire 
^^  arracher  deux  dents.  Au  surplus, 
"  toute  ridicule  qu'étoit  cette  frayeur, 
*^  elle  étoit  en  quelque  sorte  plus  excu- 
^^  sable  que  la  scène  qu  elles  ont  faites 
"  chez  le  dentiste.  Leurs  pleurs,  leurs 
**  cris,  toutes   les   fois  quil  apjjrochoit 
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l'instrument  de  leur  bouche,  et  leurs 
supplications  à  leur  papa  pour  difFé- 
*^  rer  la  terrible  opération,  ne  sauroient 
'  laisser  aucun  doute  sur  leur  cùuî^age. 
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Heureusement^  leur  père,  fatigué  de 
leurs  crisj  et  sentant  tout  le  ridicule 
de  leur  conduite,  les  a  menacées  de 
**  ne  pas  les  mener  à  la  comédie  où 
••  elles  dévoient  aller,  si  elles  ne  se  dé- 
*^  terminoient  point  à  finir  celle  qu*elles 
"  donnoient  au  dentiste;  et  cette  me- 
**  nace,  à  la  fin,  a  prévalu  sur  le  lan- 
"  gage  de  îa  raison  que  l'on  avoit  em- 
*^  ploj/é  inutilement  pendant  plus  d'une 
*^  heure". 

JEUDI. 

**  J*ai  été  très-mécontente  du  pei^ 
"d'attention  que  vous  avez  donné  à 
**  votre  leçon  de  dessin.  Vos  chucho- 
**  teries  et  vos  sourires,  en  dessous, 
•'  m'avoient  fait  soupçonner  que  votre 
*'  nouveau  maître  n'avoit  pas  Tavantage 
*^  da  vous   plaire.     Mais  j'ai    ro\igi  de 
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*'  honte  pour  vous  en  entendant  le    ri- 

"  clicule   portrait   que  vous   avez  fait  à 

''  vos  cousines  de  sa  personne^  de   ses 

'^  manières    et    de    la   difficulté    quil 

'^  ë})rouve  à  s'exprimer  en  Anglois". 

Alméria.   (riant.) 

Ah  î  ah  î  pardonnez-moi,  ma  chère 
amie  ;  mais  qui  pourroit  s'empêcher  de 
rire,  quand  il  dit  :  dat^  dbig,  dese,  au 
lieu  de  that^  thing,  thèse,  etc.  ?  Et 
son  François  n'est  pas  moins  drôle,  boU" 
zour,  ma  demoiselle,  ze  naime  pas  cela, 
madeinotselley  vous  ne  Jattes  pas  atten- 
tion, ze  crois,  ze  craifis  de  ne  pas  ni  être 
bien  expliqué.  Comme  si  à  son  âge  on 
ne  pouvoit  pas  prononcer  bonjour^  je^ 
etc. 

U' Institutrice, 
Probablement  qu'il   ne   le  peut   pas. 
Je  n'imagine  pas  qu'il  parle  et  prononce 
mal  exprès  pour  se  donner  en  spectacle» 

Alméria. 
Eh    bien^  convenez   que   ce  langage 
II  4 
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enfantin  est  bien  ridicule  dans  la  bouche 
d'un  homme  de  cinquante  ou  soixante 
ans,  grand,  maigre,  et  aussi  dégoûtant 
que  Test  M»  Albéroni  ;  et  qu*il  n*est  pas 
possible  de  la  voir  ou  de  l'entendre  sans 
rire^  ou  au  moins,  sans  en  avoir  bien 
envie,  ; 

Vlnstihàrlce, 
Peut  être  que  des  personnes  gros- 
sièi^es,  moqueuses,  et  dépourvues  de 
sensibilité  peuvent  trouver  ridicule, 
comme  vous  Fappelez,  ce  langage  en- 
fantin ;  mais  je  suis  sûre  qu'une  per- 
sonne délicate^  loin  de  trouver  à  s*en 
amuser,  ne  rentendroit  pas,  sans  se 
sentir  émue  de  compassion  pour  un 
étmnger  malheureux,  qui,  par  la  diffi- 
culté mâm^  qu*il  éprouve  à  s*exprimer, 
doit  intéresser  toute  personne  sensible. 

JEmmeUtie, 
Comment?  '  '  ''-' 

L'Institutrice, 
Par   ce   sentiment   de  bienveitlànce 
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universelle^  que  l'on  doit  à  son  sembla- 
ble, de  quelque  pays  qu'il  soit^  Gon- 
noissez-vous  les  motifs  qui  ont  porté  cet 
étranger  à  s'exiler  de  sa  patrie,  à  quit- 
ter ses  parens,  ses  amis  ? 

Almèrla, 
Non;    mais  j'imagine   que    c'étoit  le 
plaisir  de  voyager  ou  le  désir  de  faire  sa 
fortune. 

Ij  Institutrice, 
Ou  des  malheurs  que  nous  ignorons. 
Mais  dans  toutes  ces  suppositions,  vous 
lui  devez  des  égards.  Supposons  que 
vous  vous  trouviez  un  joar  dans  la  même 
situation  que  lui,  dans  un  pays  étran- 
ger, obligée  de  mettre  à  profit  vos  talens 
pour  subsister  ;  que  Tâge  et  le  chagrin 
aient  détruit  cette  fleur  de  jeune&se  et 
de  santé,  qui  vous  pare  aujourd'hui  ; 
que  penseriez-vous  de  personnes  assez 
peu  délicates  pour  s'amuser  et  rire  de 
votre  infortune  ? 
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Ahntria. 
EIi  bien  î  si  cela  m'arrivoit,  si  je  me 
trouvois  pauvre,  je   tâcherois    de  ne  pas 
me     rendre  ridicule.       D'abord  je   ne 
prend  rois  pas  de  tabac. 

L'Institutrice. 
Comment,    le  tabac    rend    ridicule?^ 
ic   n'avois  jamais  fait   cette  remarque  ; 
cependant  je  connois  beaucoup  de  per- 
sonnes   qui  en  prennent:    Tautre   jour 
encore,  j'entendis   le  médecin  de  votre 
maman     le  lui   recommander,    comme 
très-bon  pour  ses    maux  de  tête.     Mai? 
comme   cela  rend  ridicule^  J€  ne  doute^ 
pas  que  vous    ne  vous    hâtiez  de   Teii 
prévenir. 

Almêrîa, 
Mais   non,  ce  n'est  pas  cela.     C'est 
que  ....  M.   Albéroni ....  est   certaine- 
ment bien,  bien  laid,  n'est-ce  pas,  mon 
amie  ? 

V  Institutrice. 
Si  cela  ëtoit,  ce  ne  seroit  pas   encore 
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sa  faute,  et  ce  seroit  une  raison  de  plus 
pour  ne  pas  vous  moquer  de  lui  ;  mais 
je  vous  assure,  au  contraire,  que  la  phy- 
sionomie de  M.  Albéroni  est  très-inté- 
ressante. Il  y  règne  un  fond  de  mélan- 
colie qui  n'est  pas  naturel  aux  per- 
sonnes de  sa  nation  ;  et  en  causant  avec 
lui,  j'ai  remarqué  que  ses  expressions^ 
étoient  nobles^  bien  choisies,  qu'il  étoit 
fort  instruit,  et  qu'il  avoit  beaucoup 
d'esprit. 

EmmcUne, 
Ah  î  mon  amie,,  je  sens  combien 
nous  avons  eu  tort  ;  nous  avons  encore, 
en  cette  occasion,  manqué  à  votre  pré- 
cepte favori  :  car  nous  n'aimerions  pas 
que  l'on  s'amusât  à  nos  dépens,  comme 
nous  nous  sommes  amusées  aux  dépens 
de  M.  Albéroni  ;  ainsi  je  vous  promets 
que  je  ne  recommencerai  plus. 

Alniéria  (embrassant  son  amie). 

Ni  moi  non  plus  ;  j'éviterai  même  de 
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le  regarder^  afin  de  n'être  pas  tentije  de 
rire; 

"  L'Institutrice, 

Si  vous  vous  rappelez  ce  que  nous 
avons  dit  sur  le  malheur  d'être  exi4é  de 
sa  patrie,  et  sur  ia  possibilité  de  vous 
trouver  un  jour  comme  lui  à  plus  de 
rièuf  cents  milles  de  votre  pays,  et  se-. 
parée  de  vos  parens  ...» 

Abneria, 
Ah  !  vous  avez  bien  raison  ;  je  n'au- 
rai qu'à   penser    à    cela^    je    suis    bien 
sûre    que    je    n'aurai    plus   envie    de 
rire. 

V  Institutrice, 
Souvenez-vous  d'ailleurs  des  éo^ards 
et  de  la  reconnoissance  que  vous  devez 
à  toutes  les  personnes  qui  ont  la  bonté 
de  contribuer  à  votre  instruction.  (^Elîe 
reprend  le  journal), 

VENDREDI. 

*'    Emmeline    a    montré    beaucoup 
"  d'humeur,  et  a  querellé  sa  femme  de 


157 

"  chambre,  de  ce' qu'un  fourreau  qu'elle 
'^  désiroit  mettre  n'ëtoit  pas  prêt.  La 
^^  pauvre  Betsy  a  essuyé  de  violens  re- 
"  proches,  qui,  selon  moi,  auroient 
"  bien  suffi  pour  la  rappeler  à  son  de- 
*^  voir,  en  supposant  qu'elle  eût  été  cou- 
"  pable  de  négligence.  Emmeline 
"n'en  a  pas  jugé  de  même  ;  elle  est 
'^  allé  faire  ses  plaintes  à  sa  maman»'* 

EinmeUne, 

Je  sais  que  j'ai  eu  tort  ;   mais  j'igno- 
rois  que  Betsy  fût  malade. 

V  Institutrice, 

;  ^Cependant  elle  vous  l'a  dit  à   vous- 
même. 

EmmeJlne, 
J'ai  cru  que  c'étoit  une  excuse. 

V  Institutrice. 
Avez-voiis  des  raisons    de   douter  de 

la  sincérité  de  cette  fille? 

Emmeline. 
:.    Non ....    mais ....  j'ai    soupçonné 
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qu'elle   ne   disoit  peut-être   pas   la  vé- 
rité;   d'ailleurs  j^étois  en  colère. 

L'Institutrice, 

Comment  !    vous  vous  livrez  à  cette 

passion  ?    Ah  î    pauvre  enfant,  que  je 

vous  plains  î 

Rinmeline, 

Pourquoi  donc  ? 

L' Institutrice, 

Parce  qu  une  personne  attaquée  de 
eette  affreuse  maladie  ne  sauroit  jamais 
être  heureuse  ;  un  rien  Tirrite  ;  elle 
juge  sur  les  apparences,  condamne  sans 
examen,  n'écoute  que  sa  passion,  com- 
met des  injustices,  des  crimes  même,^ 
et  sacrifie  parens  et  amis  à  son  aveugk 
fureur. 

Ernmeline. 

Mais  c'est  de  la  vengeance  que  cela^ 
et  assurément  je  ne  suis  pas  vindica- 
tive. 

IJ  Institutrice. 

Cependant,  non  contente  de  querelw 
1er  Betsy,  de  la  traiter  de  paresseuse, 
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de  négligente,  vous  êtes  encore  allée 
vous  plaindre  à  vos  parens  ;  et  s'ils 
eussent  été  aussi  emportés  que  vous, 
elle  eût  peut-être  été  renvoyée  de  la 
maison  ;  on  lui  eût  refusé  un  certificat 
de  bonne  conduite,  et  la  pauvre  fille, 
chassée  d'une  maison  respectable,  re- 
jetée de  ses  protecteurs,  comme  une 
mauvaise  domestique,  n'auroit  pu  trou- 
ver à  se  replacer,  et  elle  seroit  peut- 
être  morte  de  faim.  Voilà  pourtant 
où  pouvoit  vous  conduire  un  accès 
de  colère.  N'imaginez  pas  que  ceci 
soit  exagéré?  J'en  connois  plusieurs 
exemples  qui  font  frémir. 

Alinéria» 

Ah  î    racontez-les-nous,    mon   ami*, 
)e  vous  en  prie. 

L'Institutrice, 
Volontiers.     Je   ne  vous  en    citerai 
qu'un   qui  suffira    pour     vous   prouver 
combien  il  est  dangereux   de  se   livrer 
aux  emportement  de  la  colère. 
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Lady  Caroline  . . . .  (permettez  que  je 
taise  son  autre  nom  ;  car  le  trait  que  je 
vais  raconter  n'est  j>as  à  son  avantage)^ 
Lady  Caroline  avoitune  femme  de  cham- 
bre, nommée  Susanne,  dont  elle  faisoit 
beaucoup  de  cas,  parce  que  cette  fille 
titoit  fort  adroite.  Lady  Caroline  de- 
yant  aller  passer  une  semaine  ou  deux 
à  la  campagne,  chez  une  de  ses  parentes, 
et  ne  pouvant  emmener  Susanne,  lui 
laissa  deux  ou  trois  habits  à  faire,  en- 
tr'autres  un  à  l'Espagnole,  avec  ordre  de 
les  tenir  prêts  pour  son  retour.  A  peine 
Lady  Caroline  fut- elle  partie,  que  Su- 
sanne s'empressa  de  faire  différentes 
commissions  que  sa  maîtresse  lui  avoit 
données,  et  d'acheter  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  les  habits  qui  lui  étoient 
commandés.  Mais  au  moment  de  se 
mettre  à  l'ouvrage,  elle  reçut  une  lettre 
qui  lui  annonçoit  que  sa  mère  étoit 
dancrereusement  malade  et  la  deman- 
doit       Comme    on   lui   recommandoit 
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dans  cette  lettre  de  ne  pas  perdre   un 
moment,  Susanne  n'écrivit    point   à  sa 
maîtresse   pour    obtenir    la    permission 
de  se   rendre  auprès  de  sa  mère:    elle 
y   vola,  lui   prodigua  les  plus   tendres 
soins,  et  au  bout  de  deux  jours,   reçut 
avec  sa  bénédiction  son  dernier  soupir. 
Dans  les  premiers  momens  de  sa  dou- 
leur,   la  pauvre    fille    oublia,    comme 
vous  le  pensez  bien,  les  habits  de  bal 
-que  sa  maîtresse  lui   avoit  ordonnés,  et 
lorsqu'elle  fut  capable   de  s'en  occuper, 
au  lieu  de  commencer  par  l'habit  Es- 
pagnol,  elle  coupa  les  deux  autres  qui 
ne  furent    même  pas  achevés    pour  le        ^ 
retour  de  Lady  Caroline.     Cette  dame 
ne   revenoit  de  la  campagne  que  pour 
aller  au  bal  ;  elle  comptoit  sur  son  habit 
Espagnol,  et   sa  colère,    en   apprenant 
qu*il  u*étoit  pas  commencé,  ne  peut  se 
peindre.     Ce   fut  en  vain  que  Susanne 
prononça  le  nom  de  sa   mère,  ses  san- 
glots lui  coupèrent  la  voix  ;  sa  maîtresse. 
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sans  vouloir  rien  entendre,  la  chassa  Je  sa 
présence  et  refusa  même  de  lui  donner  un 
certificat  de  bonne  conduite.  La  pau- 
vre Suzanne  ne  put  trouver  ù  se  placer. 
Le  peu  d'argent  quelle  avoit  économisé^ 
sur  ses  gages,  fut  bientôt  dépensé.  Seule, 
sans  parens,  sans  amis,  réjetée  de  tout 
le  monde,  elle  tomba  malade  de  cha- 
grin, quelques  personnes  charitables 
la  transportèrent  dans  un  hôpital,  où 
peu  de  temps  après  elle  mourut  vic- 
time des  caprices  d'une  jeune  personne 

emportée. 

Emmeline, 

Je  ne  conçois  pas  que  sa  maîtresse 
ait  persisté  à  ne  point  vouloir  enten- 
dre sa  justification  ;  c'étoit  un  injus- 
tice affreuse. 

L'Institutrice. 
La  colère  ne  réfléchit  pas.  D'ailleur?, 
il  y  avoit  dans  la  maison  une  autre  do- 
mestique qui  désiroit,  pour  sa  sœur,  la 
place  de  Susanne  ;  ainsi  elle  se  garda 
bien  de  la  laisser  approcher  de  sa  maî^ 
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tresse,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  parvlut 
à  se  justifier. 

Almérîa, 
Lady  Caroline  étoit  bien  cruelle. 

L'Institutrice, 
Des  personnes  qui  la  connoissent  par- 
ticulièrement m'ont  assuré  quelle  n'é- 
toit  que  vaine  et  emportée.  Elle  s'étoit 
fait  une  fête  de  paroître  au  bal  avec  un 
habit  du  goût  le  plus  nouveau,  et  peut- 
être  de  captiver  l'attention  générale  ; 
dans  le  premier  moment,  où  elle  vit 
ses  espérances  trompées,  elle  n'avoit  en- 
tendu qu'un  seul  mot:  que  son  habit 
n'étoit  pas  fait,  parce  que  Susanne  avoit 
été  chez  sa  mère 

De  même  Emmeline  n'a  pas  voulu 
entendre  que  Betsy  étoit  malade,  et 
qu'elle  Tavoit  été  une  partie  de  la  jour- 
née. 

Emmeline, 
Mais  il  ne  s'agissoit  que  d'un  mal  de 
tête;   et  Betsy  savoitbien  que  je  n'avois 
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pas    d'autre     fourreau    pour    aller    au 
bal. 

L'Institutrice, 
Vous  imaginez-vous  que  l'on  ne  souf- 
fre pas  d'un  mal  dt  tCta  ? 

EmmeUne. 
Je  ne  dis  pas  cela.     Mais  je  d/'siroiâ 
tant  ce  fourreau. 

L'Institutrice, 
Eh  quoi  !     la  vanité  et  l'amour  du 
plaisir   vous  rendroient-ils    déjà  insen- 
sible au  point  de  compter  pour  rien  les 
souffrances  d*un  domestique  r 
Emmeline» 
Non,  ma  chère  amie,  non,  vous  ne  le 
croyez   pas.     Je  suis  honteuse  de  ma 
faute;    et  je  n'ai  tant  insiste^  que  })our 
1^  justifier;    mais  je  sens  que  cela  nest 
pas  possii^le.    ; 

V  Institutrice, 
Vous  avez  bien  raison.     Je  ne  vois 
d'çxcuse  que   dans   votre  jeunesse  qui 
vouj   a  entraînée^    sans    vous    donnei 
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le  temps  de  réfléchir;  autrement  la 
raison  seule  vous  eût  convaincue  de 
l'injustice  de  votre  conduite. 

Eimneline, 
Malheureusement  je  ne  consulte  pas 
toujours  la  raison  ;  et ^  sans  vous,  mon 
amie,  je  crois  qu'elle  et  moi  ne  nous 
rencontrerions  pas  souvent.  C'est  vous 
seule  qui  avez  le  talent  de  nous  réunir, 

L'Institutrice, 

C'est  toujours  un  point  de  gagné  ; 
et  en  personne  sage,  je  vous  conseille 
d*en  faire  votre  profit. 

Emmeline, 
C'est  tout  ce  que  je  désire.     Mais  je 
trouve  tant    d'obstacles  à  être  vraiment 
bonne,  comme  vous  voudriez  que  je  le 
fusse. 

L'Institutrice, 
Quand  on    aime    Dieu,  et  que   l'on 
persévère   dans  le  dessein  d'être  bo?me, 
.  on  remporte  tous  les  jours  quelques  nou- 
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velles  victoires,  on  se  dit  avec  courage': 
Je  veux  me  corriger  ;  on  en  demande 
la  grâce  à  Dieu  ;  et  soyez  sûre  qu'avec 
un  peu  d'empire  sur  soi-même,  on  ne 
nwnque  pas  de  réussir, 

Almêrîa» 
Qui  a  fe  plus  de  défauts,  de  ma  sœur 
jOU  de  moi  ? 

L'Institutrice. 

Ou'en  pensez-vous  ? 

Abnéria, 
D'abord,  je  ne   suis  pas  sujette  à  la 
colère. 

L'Institutrice, 

Non.  Vous  boudez  quelquefois  trois 
ou  quatre  jours  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
Ton  devine  en  quoi  Ton  a  eu  le  malheur 
de  vous  offenser  ;  mais  on  ne  peut  pas 
vous  reprocher  d'être  colère. 

Alméria, 
Que  vous  êtes  méchante,  de  me  rap- 
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peler  mes  vieilles    fautes!    vous   savez 
bien  que  je  ne  boucle  plus. 

X'  Institutrice, 
Vraiment,  je  l'a  vois  oublie  ;  à  la  vé- 
rité, voilà  presqi;e  une  semaine  que  vous 
n'avez  querellé.  Cependant,  si  je  ne 
me  trompe,  il  y  a  trois  jours  qu'Edouard 
vous  prioit,  vous  supplioit  de  lui  par- 
donner .... 

Almérîa. 
Je  le  crois  bien,   il  aveit  cassé  le  bras 
droit  à  ma  poupée  ;  cependant  j'ai  fait  la 
paix   presque   tout   de    suite.      Allons^ 

dites-moi  tous  mes  défauts. 

• 

IJhutitutrice, 
Vous  le  voulez  ? 

Almérîa, 
Je  vous  en  prie.     N'est-ce   pas   que 
j^en  ai  bien   peu  ?     d'abord  je   ne  me 
moque  jamais  de  personne. 

Ij  Institut  iHce. 
Excepté  de  Monsieur  Albéroni,   et 
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de  toutes  les  personnes  qui  vous  parois  * 
sent  ridicules. 

Alméria, 
Mais  vous  savez  bien  que  je  ne  veux 
plus  me  moquer  de  personne  ;  ainsi  il  ne 
faut  pas  compter  ce  défaut-là^  et . . .  .je 
n'en  ai  pas  beaucoup  d'autres^  n'est-ce 
pas  ? 

V  Institutrice.  ,, 

Non.  Vous  êtes  hautaine,  dedaî- 
gueuse  et  quelquefois  familière  à  l'ex- 
cès avec  vos  inférieurs.  Pour  excuser 
vos  fautes,  vous  manquez  à  la  candeur 
et  à  la  sincérité. 

Almçrla, 
Mais,  mon  amie,  je  ne  ments  jamais, 

L'Institutrice, 
Fi  donc  !  le  mensonge  est  un  vice 
affreux,  et  j'aime  à  croire  que  vous  n'a- 
vez pas  de  vices.  Nous  ne  parlons  que 
de  vos  défauts.  Vous  êtes  un  peu  trop 
prompte  à  décduVrir  ceux  de  vos  amis  ; 
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vous  manquez  d'ordre,  vous  êtes   pares- 
seuse,  sans  soin,  étourdie  ; . . , 

Ahnéria, 
Grâce,    grâce,  arrêtez,    je   n'en    de- 
mande    pas    davantage  ;     je    ne    vous 
chargerai  plus  du  soin  de  faire  mon  por- 
trait. 

V  Institutrice^ 

^      Tant  pis  ;   car  j'ai  le  talent  de  la  res- 
semblance» 

Ahncrià, 
Moi,  qui  me  croyois  meilleure  qu'Em- 
meline. 

l^însiitutrice» 
Vous  vous  jugiez  avec  bien  de  l'indul- 
gence.    Mais    qu'est-ce  qui   a  pu   vous 
donner  une  si  bonne  opinion  de  vous- 
même  ? 

Almérid. 
Mon  âge. 

V  Institutrice, 

Eu  effet,  c'est  celui  de  la  raison. 
I 
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Alméria, 
Je  vois    bien  que  vous  vous  moquez 
de  moi. 

JJ  Institutrice, 
Je   n'oserois    prendre  cette   liberté. 
D'ailleurs    comment   douter    qu'à   sept 
ans  on  ne  possède  rexpérience,  le  juge- 
ment, et  toutes  les  vertus  de  l'âge  mûr  ? 

Alméria. 
Cessez  de  plaisanter^  je  vous  en  prie. 
Je  n'avois   pas  réfléchi  à  mes  défauts  ; 
et  il  est  clair  que  je  n'en  manque  pas, 

ErnmeUne. 
Ahî   ni  moi  non  plus.    Mais  donnez - 
îious  un  moyen  de  nous  corriger. 

L'Institutrice* 
Voici  celui  que  j'employai  à  Votre  âge. 
Ma  gouvernante  tenoit  un  journal  de 
ma  conduite,  qu'elle  me  communiquoit 
toutes  les  semaines.  Par  le  conseil  de 
ma  mère,  j'en  tins  un  de  mon  côté,  au 
moyen  duquel  je  me  rendis  un  compte 


e^'act  de  mes  actions.  Au  bout  de 
l'année,  le  jour  de  l'anniversaire  de  nia 
naissance,  je  passai  toute  la  matinée 
tête-à-tête  avec  manière;  nous  com- 
parâmes ces  deux  journaux  ;  je  mar- 
quai à  Tencre  rouge  chaque  défaut  dont 
je  m'étois  corrigée,  et  à  l'encre  noire 
ceux  qui  me  restoient  encore.  Je  fus 
d'abord  effrayée  de  leur  nombre  et  des 
difficultés  qu'ils  m'offroient  ;  mais  ma 
tendre  m.ère  sut  me  rassurer  et  m'en- 
courager.  Nous  priâmes  ensemble, 
nous  demandâmes  la  force  et  la  persé- 
vérance à  celui  qui  peut  seul  les  donner. 
Je  redoublai  de  vigilance,  d'attention 
sur  moi-même,  et  les  années  suivantes^ 
J'eus  la  satisfaction  de  me  trouver  un  peu 
meilleure.  Cette  méthode  m'a  paru 
fort  bonne  et  je  l'ai  continuée. 

EmmeVme. 
Je  veux  en  faire  autant  ;  je  commen- 
cerai demain.     Ah!  mon  amie^  que  ne 
vous  devra i-je  pas  ? 

I   2 
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Aimer  ia. 
Ferai-je  un  journal  aussi  ? 

V  Institutrice, 
Vous  êtes  trop  jeune.      Il  faut  une 
raison  plus  éclairée  que  la  votre,  et  qui 
se  juge  avec  une  sorte  de  sévérité. 

Al  merlu. 
Mais  comment  me  corrigerai-jc  sans 
journal  ? 

L'Institutrice, 

J'en  tiendrai  un  pour  vous,  jusqu'à 

ce  que  votre  jugement  soit  assez  formé 

pour  que  vous  puissiez  réfléchir.    Allons, 

mes  enfans,  il  est  temps  de  vous  retirer. 

Emineline. 
Je  vous  prouverai  que  vos   bons  avis 
ne  seront  pas  perdus. 

Alméria, 

Je   ne  sais   comment   cela   se   fait; 

vous  ne  nous  avez  pas  dit  dliistoires; 

TOUS  ne  nous  avez  parlé  que  de  nos  fau-* 

tes,  et  cependant  nous  ne  nous  sommes 
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point  ennuyées.  Bon  soir,  chère^  chère  ; 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

EmmeUne  (embrassant  son  amie.) 
Et    moi,    croyez-vous    que    je    vous 
aime? 

U  Institutrice, 
Je  m'en  flatte. 

EmmeUne. 
Oh  !  je  vous  le  prouverai.     Je  veux 
devenir  aimable,  aussi  aimable ....  que 
vous. 

L' Institutrice, 
Ah  !   la  petite  flatteuse  ! 


FIN    DK    hh    QUATRIÈME    SOIREE. 
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CINQUIÈME  SOIRÉE. 


EmmeUne  seule  avec  son  institutrice 
qui  revient  de  la  campagne^  où  elle 
a  été  passer  quelques  jour  9, 

EmmeUne, 

Oue  vous  êtes  aimable  d'être  revenue 
aujourd'hui,  mon  amie  î 

V  Institutrice. 

Je  vous  assure,  ma  chère  enfant,  que 
j'étois  très-impatiente  d'arriver  ;  et  le 
charmant  détail  que  votre  maman  vient 
de  me  faire  de  votre  conduite  ajoute 
beaucoup  au  plaisir  que  j'ai  de  me  re- 
trouver avec  vous. 

EmmeUne, 
Maman  est  bien  bonne. 

V  Institutrice. 

Et  mon  Emmeline  bien  aimable. 
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EinmeUne. 
Ah  I     ma    chère    amie,   je    voudrois 
Fêtre  î   mais  cela  est  si  difficile  î 

L'Institutrice. 
Il    est   sûr  que  cela    demande    mie 
certaine  fermeté  dans  le  caractère, 

Emmeline, 
Ecoutez^   ma   chère    amie,   je    veux 
'vous  confier  un  secret, 

L'Institutrice, 
Mon    Emmeline  a  donc    bien    de  la 
confiance  en  moi  ? 

Emmeline. 
Eh  î  comment  n'en  aurois-je  pas  ? 
N'êtes-vous  pas  mon  amie,  mon  guide, 
ma  seconde  mère  enfin  ?  N'est-ce  pas  à 
vous  que  je  dois  le  peu  que  je  vaux  ? 
Après  mes  chers  parens,  vous  êtes  la 
personne  du  monde  que  j'aime  le  plus. 

V Institutrice  (l'embrassant). 
Chère    enfant  î     je  mérite  bien    cet 
attachement  par  tout  celui  que  je  vous 
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porte;  vous  êtes  l'enfant  adoptif  de  mou 
cœur,  et  votre  bonheur  est  le  plus  cher 
de  mes  souhaits.  Mais  revenons  à  votre 
secret  ;  Favez-vous  confié  à  votre  ma- 
man. 

Emmeline. 
Non  ;   elle  ne  le  saura  qu'à  l'anniver- 
saire   de  ma   naissance.     Eh  bien  !    ne 
devinez-vous  pas  ? 

L'Institutrice. 

Quoi  ? 

Emmeline, 

Mon  secret.  ' 

L'Institutrice, 
Non. 

Emmeline, 
Ne  vous  souvenez- vous  pas  de  cette 
soirée  que  nous  passâmes  ensemble, 
quelques  jours  avant  votre  départ  pour 
la  campagne^  et  des  mauvais  journaux, 
et  comme  nous  vous  demandâmes  ce 
qu'il  falloit  faire  pour  nous  corriger  ? 
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L'Institutrice. 
li  y  a  trop  peu    de  temps    que  tout 
cela  s'est  passé  pour  que  je  l'aie  déjà 
oublié. 

EmmeUne, 

Ne  me  dîtes-vous  pas  qu'à  mon  âge 
vous  aviez  fait  un  journal,  au  moyen 
duquel  vous  vous  rendiez  compte  de 
toutes  vos  actions  ? 

L'Institutrice, 

Il  est  vrai. 

Eîmncline.  , 

Eh  bien,  j'ai  résolu  de  suivre  votre 
méthode  ;  en  un  mot,  j'ai  commencé 
un  journal,  que  je  vais  montrer  à  ma 
chère  petite  gouvernante,  qui  m'en  dira 
son  avis,  c'est-à-dire,  qui  m'aidera  à  me 
corriger.  (Elle  lui  présente  son  jour- 
nal) . 

JOURNAL    d'EMMELINE, 

Commencé  le  21  Janvier,  1810. 
Dimanche,  jour  de    repos,    j'ai    cru 
pouvoir  me  lever  un  peu  plus  tard  qu'à 
I    5 
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l'ordinaire,   parce  que  je  n'avois  aucune 
leçon  à  répéter.     Après  m'être  habillée, 
j'ai    été   jouer  avec    ma   sœur   et    mes 
frères,    jusqu'au  moment    où   l'on    est 
venu  me  dire  que  mes  parens  m'atten- 
doient  pour   faire  le  déjeûner.     Je  me 
suis  hâtée    de   descendre,     sans     avoir 
pensé  à  faire  mes  prières  ;     et  ce  n'est 
qu'à  l'église   que  je  me  suis   souvenue 
d'un  devoir  aussi  essentiel.     J'allois  ré- 
parer   ma   faute,  lorsque  farrivée  d'une 
étrangère,  élégamment   vêtue>  et  d'une 
jolie  petite  fille  qui  l'accompagnoit,  a  at- 
tiré toute  mon   attention.     Cependant 
j'ai  senti  que  j'avois    tort  de  tant  m'oc- 
cuper  d'elles,  j'ai  pris  mon  livre;    mais 
tous  les  fois  que   je   levois  les  yeux,  je 
lencontrois  ceux    de   la  jolie  petite  in- 
connue,   qui  paroissoit    me  regarder  at- 
tentivement, et  même  me  sourire. 

Enfin,  je  me  suis  dit  quejt'  ne  faisois 
point  de  mal  en  regardant  ces  deux 
étrangères^  et  le  service  divn  a  fini  sans 
que  j'aie    prié    avec    atitntion. 

Il  neigeoit  beaucoup  au   moment  où 
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l'on    sortoit  de  l'église  :    nous  avons  été 
obligées     d'attendre    notre    voiture  qui 
n  etoit  pas   arrivée^   et  il  y  avoit  tant  de 
inonde  que  je  me  suis  trouvée  sc-Dsrée  de 
maman.  Mademoiselle  S  . .  .  s'est  appro- 
chée de  moi,  et  m'a  demandé  pourquoi  je 
ne  m'étois  pas  trouvée  au  bal  de  sa  tante. 
Je  lui   ai   répondu  que  j'étois  allé  voir 
Mofher  Goose  avec  mes  frères.     Mlle. 
S  ....  n'a  pas  vu  cette  pantomime  ;  elle 
m'en  a  demandé  des   détails  que  je  lui 
ai  donnés,  sans  penser  que  nous   étions 
dans  une  église.     Quand  je    m'en    suis 
souvenue,  j'ai  essayé  de  rompre  la  con- 
versation,   mais   cela  m'a  paru   impos- 
sible. Heureusement  la  foule  diminuoit: 
j'ai  rejoint  maman,  notre  voiture  est  ar- 
rivée, et  je  suis  revenue  à  la  maison,  assez 
mécontente  de  moi,  tout  en  me  repérant 
que  je  ne  pou  vois  pas    faire  autrement, 
et  que  ce  n'étoit  pas  ma  faute,     il  est 
venu  du  monde,  je  me  suis  retirée  dans 
notre    étude  ;    je  voulois   y  faire    une 
bonne  lecture,  comme  je    fais  sou/ent 
avec  mon  amie  ;    mais,  hélas  !  elle  n'é- 
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toit  pas  avec 'moi.  Mlle.  S  .  .  ,  .  Mo- 
tJier  Goose,  les  étrangères  que  j'avois 
vues  à  l'ëglise,  les  allans  et  venans  qui 
passoient  dans  la  rue,  m'ont  causé  des 
distractions. 

Vers  le  soir,  la  famille  s'étant  ras- 
semblée, mon  papa  nous  a  lu,  suivant  sa 
coutume,  un  sermon,  et  ensuite  les 
prières.  Le  silence  qui  régnoit  dans 
notre  petite  réunion_,  avoit  quelque 
chose  de  si  solennel,  que  mon  âme  s'est 
élevée  vers  son  Créateur,  j'ai  prié  avec 
ferveur;  je  me  suis  sincèrement  repen- 
tie de  la  manière  dont  j'avois  passé 
la  journée,  et  j'ose  espérer  que  Dieu  m'a 
pardonné.        Négligence-    dans    mes 

JiEVOIRS    ENVERS    DiEU. 

EinmeUne, 
N'est-ce  pas  là  une  triste  journée? 

L'Institutrice. 
Vous  en  convenez  avec  tant  de  sincé- 
rité, que  je  ne  puis  douter  que  vous  n'ea 
soyez  très-persuadée.  MaiS  dites-moi 
pourquoi  vous  appelez  le  Dimanche  joi^r 
de  revos. 
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EmmeUne. 
Parce  qu'on  ne  doit  pas  travailler. 

V  Institutrice, 
Et  pourquoi  ? 

EmmeUne, 
Dieu  ne  le  défend-il  pas  par  ce  com- 
mandement ?  ^^  Souvenez  -  vous  de 
"  sanctifier  le  jour  du  Sabbat.  Vous 
*^  travaillerez  six  jours  ;  le  septième  est 
"  le  Sabbat^  ou  le  jour  du  repos  du  Sei- 
'^  gneur  votre  Dieu  ;  vous  ne  ferez  aucune 
'^  œuvre  servile  en  ce  jour."' 

E  Institut)  ice. 
Ce  jour  nous  est  donc  donné  pour 
louer  et  glorifier  notre  Créateur.  Nous 
devons  nous  abstenir  de  toute  espèce 
d'œuvres  serviles,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
est  appelé  jour  de  repos  ;  mais  ce  jour 
de  repos  ne  doit  pas  être  passé  dans  la 
paresse. 

,  EmmeUne, 

NoU;  assurément  ;  cependant  on  peut 


182 

se  reposer  un  peu  plus  ce  jour-là  que  les 
autres,  il  me  semble. 

Dlnstltitrtrîce, 
0\.\\,  quand  on  a  travaillé  pénible- 
ment pendant  six  jours,  on  peut  se  repo- 
ser un  peu  le  septième  ;  mais  la  vie  de 
ma  chère  Emmeline  n'est  pas  assez  la- 
borieuse pour  avoir  besoin  de  repos  le 
Dimanche , 

Emmeline. 
Je  vous  assure  que  je  suis  très-fâchée 
de   celui  que  j'ai  voulu  prendre,  et  qui 
ma  conduite  à  oublier  le  premier  de  mes 
devoirsr 

V  Institutrice. 
Je  le  crois  ;  et  je  ne  vous  ai  fait  cette 
observation  que  pour  vous  faire  bien  com- 
prendre que^o^r  de  repos  signifie  jour 
du  Seigneur,  c'est-à-dire,  jour  que  nous 
devons  particulièrement  consacrer  à  sa 
gloire,  où  nous  devons  le  remercier  de 
tous  les   bienfaits  dont  il  nous  a  com- 
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blés,  et  ÎLii  demander  spécialement  par- 
don de  nos  fautes.  Imaginez  une  per- 
sonne comblée  de  bienfaits  par  le  roi,  et 
qui  voulant  le  remercier  et  lui  demander 
de  nouvelles  grâces,  ne  s'occuperoit  au 
moment  où  elle  paroîtroit  devant  lui 
qu'à  considérer  la  livrée  de  ses  domes- 
tiques, ou  leur  figure  ? 

Emmellne, 
Je  dirois  que  cette  personne  est  folle  ; 
et  je  sens  que  Dieu  étant  le  roi  des  rois, 
nous  ne  devons  entrer  dans  son  saint 
temple  qu'avec  respect,  et  ne  nous  occu- 
per que  de  lui  seul.  Voilà  ce  que  vous 
m'avez  souvent  dit  ;  mais,  ma  obère 
amie,  comment  faire  pour  s'empêcher 
d'avoir  des  distractions  à  l'église  ? 

L' Institutrice. 
Il  faut  bien  se  pénétrer  de  la  présence 
de  Dieu.  Dieu  est  là;  il  me  voit;  il 
m*entend  ;  comment  penser  à  autre  chose 
qu'à  lui  expriner  mon  amour  et  ma 
reconnoissance  !  Prenez  votre  livre,  lisez- 
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le  attentivement^  sans  lever  les  yeux 
pour  regarder  à  droite  et  à  gauche. 
Voilà,  je  crois,  le  seul  moyen  d'éviter 
beaucoup  de  distractions.  Mais  reve- 
nons à  votre  journal  ;  il  est  écrit  avec 
une  candeur  qui  me  charme  ;  et  vous 
êtes  si  pénétrée  de  vos  fautes,  que  je  ne 
doute  pas  qu'avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion sur  vous-même,  vous  ne  parveniez 
bientôt  à  vous  corriger.  Souvenez-vous 
toujours  qu'il  faut  en  demander  la  grâce 
à  Dieu? 

Emmelme. 
Oui,  mon    amie.      Si     vous    saviez 
comme  je  me  suis  ennuyée  ce  Dimanche- 
là!    Alméria  étolt  allée  chez  ma  tante; 
j'étois  seule. 

L'Institutrice. 
Avec  votre  conscience  qui  crioit  bien 
haut  ? 

Emmeline. 
Je  vous  en  réponds;  et  quand  j'ai  en^ 
trepris  de  îa  faire  taire^  le  pire  est  que 
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j'ai  eu  les  mêmes  distractions  qu  elle  me 
reprochoit  tant. 

V  Institutrice. 

Mais  dans  votre  assemblée  de  famille, 
elles  ne  sont  pas  revenues  ? 
Emmeline. 
jN'on;  tout  étoit  si  calme   autour  de 

nioiî 

V  Institutrice, 

Et  le  calme  élève  naturellement  notre 
âme  à  la  contemplation.  C'est  la  preuve 
de  ce  que  je  vous  disois,  il  y  ^  ^^^  "^Q" 
ment,  que  quand  on  est  bien  pénétré  de 
la  présence  de  Dieu,  il  est  rare  que  l'on 
ait  des  distractions.  Mais  si  en  entrant 
dans  l'église,  nous  ne  nous  occupons  que 
de  frivolités,  n'est-ce  pas  comme  si  nous 
y  allions  par  dérision,  et  pour  offenser 
Dieu  ?  Mais  poursuivons. 

Continuation  du  Journal  cV Emmeline. 

22. — Je  suis  sortie  avec  ma  chère 
maman,  et  je  suis  bien  fâchée  de  l'avoir 
fait  attendre    plus    d'un    quart-d'heure, 
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pendant  que  je  cherchois  mes  gants,  que 
je  n'avois  pas  eu  soin  de  serrer  hier. 
Manque  d'ordre 

23. — Ma  sœur  a  dit  devant  tout  le 
monde,  après  dîner,  que  j'étoi s  tombée 
en  faisant  la  révérence,  pendant  que  je 
dansois.  On  a  ri  de  ma  maladresse;  on 
s'est  moqué  de  moi  ;  cela  m'a  mise  en 
colère  contre  Alméria,  et  pour  me  ven- 
ger, j'ai  rapporté  tout  de  suite  les  plai- 
santeries qu'elle  avoit  faites  sur  M.  Al- 
béroni,  et  une  querelle  quelle  avoit  eue 
ce  jour-là  même  avec  Edouard. 

Maman  a  bien  grondé  Alméria  ;  j'en 
ai  d'abord  ressenti  de  la  joie;  mais  les 
larmes  de  ma  pauvre  sœur  n'ont  pas 
tardé  à  me  faire  sentir  ma  méchanceté  : 
je  rae  la  suis  bien  reprochée.  Manôujs 
A  l'amour  fraternel. 

Emmelme, 

J'en  suis  encore  si  honteuse,  que  j'ai 
peine  à  vous  entendre  faire  cette  lecture  : 
j'ai  été  si  méchante  î 
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V  Institutrice. 

Vous  vous  êtes  livrée  à  remportement 
et  à  la  vengeance  comme  un  être  privé 
de  Fusage  de  sa  raison.  Votre  sœur 
n  avoit  probablement  pas  eu  Fintention 
de  vous  faire  de  la  peine, 

EmyyieUne, 

Non;  e-Ie  m'a  dit  qu'elle  n  avoit  ra- 
conté le  petit  accident  qui  m'étoit  ar- 
rivé^ en  prenant  ma  leçon  de  danse^  que 
par  plaisanterie.  Mais  tout  le  monde 
s'est  moqué  de  moi. 

V  Instîtidrice. 

Et  votre  orgueil  s'en  est  offensé  ? 

Emrneline, 
Si  vous  saviez  combien  j'ai  été  fâcbée, 
quand  j'ai  vu  les  larmes  de  ma  cbère 
Alméria!  J'ai  pensé  à  vous,  ma  bonne 
amie^  et  à  ce  que  vous  nous  avez  dit 
de  Lady  Caroline  ;  et  je  me  suis  bien 
promis  de  n'être  pas  si  prompte  une 
autre  fois. 
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Alméria  (frappant  à  la  porte  qu'elle 

entr'ouvre  un  peu.) 
Puis-je  entrer? 

V  Institutrice, 
Assurément. 

Alméria» 
Ma  bonne  amie,   c'est  que  j'ai   une 
grande  faveur  à  vous  demander, 

L'Institutrice, 
Quelle  est-elle,  ma  chère  enfant  ? 

Alméria, 

D'abord  vous  pouvez  voir  le  journal  ; 
maman  vous  dira  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
trait  noir.  J'ai  à  la  vérité  querellé  avec 
Edouard  deux  ou  trois  fois,  mais  je  n'ai 
pas  boudé  une  seule  :  demandez  à  ma 
sœur  ? 

L' Institidrice, 

Je  vous  crois,  ma  chère  amie;   mais 
que  désirez-vous  de  moi  ? 

Alméria, 
Ah!  voici  ce   que  c'est:  j'ai  parlé  à 
mes  frères  de  nos  jolies  soirées,  des  bis- 
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toires  que  vous  avez  la  bonté  de  nous 
conter,  et  ils  désirent  être  admis  ce  soir 
à  notre  jolie  petit  cercle;  le  voulez-vous 
bien  ? 

V  Institutrice, 

De  tout  mon  cœur,    si  cela  peut  leur 
être  agréable. 

Almévia, 
J'en   suis   sûre.     Je   vous   remercie, 
mon  amie  ;    je  cours   leur   porter  cette 
bonne  nouvelle.     (Elle  sort.) 

V  Insiitutrice, 

Je  suis  très-contente  de   vous,    ma 

chère  Emmeline  :  vous  avez  écrit  votre 

journal  avec  autant  de  jugement  que  de 

modestie  ;  vous  n'avez  parlé  que  de  vos 

fautes,  et  vous  avez  omis  le  bien  que  vous 

avez  fait;  mais  je  le  sais,  et  j'approuve 

fort  votre  conduite.     Vous  avez  fait  une 

action   très-méritoire   en    adoptant,   de 

concert  avec  votre  sœur,   l'enfant  d'une 

pauvre  veuve  qui  en   a  sept,    et  qui  n'a 

que  peu  de   moyens  d'existence.     On 
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hrâ  dit  que  vous  et  Alméria  vous  avie-2 
pris  Tengagemeiit  de  payer  la  pension 
de  cette  enfant  dans  une  école,  où  elle 
sera  nourrie,  vêtue,  et  instruite. 

EmmeUne,  ^ 

Ah!  ma  chère  amie,  Alméria  a  beau* 
coup  plus  de  mérite  que  moi  dans  cette 
action»  Vous  savez  que  mes  chers  parens 
ont  eu  la  bonté  de  doubler  ma  pension^ 
et  que  mon  grand-papa  et  ma  grand' 
maman  ont  si  bien  garni  ma  bourse  u 
Noël  dcrnierj  que  je  me  trouve  assez  en 
fonds  pour  faire  quelques  générosités. 

V  Institutrice, 

Oui,  je  sais  cela  ;  mais  n*aviez-vous 
pas  dit  que  vous  vouliez  acheter  Une 
écritoire  pareille  à  celle  de  votre  tante  ? 
cela  coûte  au  moins  quatre  guinées. 

EmmeUne, 

Bon!  je  ne  savois  que  faire  alors  de 
mon  argent.  Je  n'ai  pas  besoin  d'écri- 
toire. 
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IJ  Institutrice, 

Et  puis  je  crains  que  vous  n'ayez  pris 
luie  grande  charge  en  adoptant  cette  en- 
fant: vous  n'y  avez  peut-être  pas  ré- 
fléchi, et  on  ne  doit  jamais  rien  entre- 
prendre de  cette  sorte,  sans  s'assurer 
qu'on  peut  le  continuer.  Votre  grand- 
papa,  et  votre  grand'maman  ne  garniront 
peut-être  pas  aussi  bien  votre  bourse 
fanée  prochaine,  qu'ils  l'ont  fait  cette 
année, 

Emmeline, 

Cela  se  peut,  mais  nous  sommes  deux, 
et  vous  avons  un  trésor,  comme  vous 
savez  :  te  temps  de  oios  loisirs.  Savez- 
vous  que  maman  a  vendu  deux  boites  à 
ouvrage  que  j'ai  peintes,  et  trois  jolies 
petites  poupées  qu'Alméria  avoit  faites? 
cela  nous  a  valu  quinze  schellings  qui  ont 
été  employés  à  acheter  des  habillemens 
pour  notre  petite  fille  adoptive. 

Alméria    (rentrant  avec  ses  frères.) 
Ma  bonne  amie,  voilà   deux  jeunes 


Messieurs  qui  viennent  vous  faire  leur 
cour,  dans  l'espoir  que  vous  aurez  la 
bonté  de  les  régaler  d'une  jolie  histoire. 

L'Institutrice, 

Bon  !  est-ce  que  vous  croyez  que  !%<$ 
histoires  amusent  les  jeunes  Messieurs, 
comme  elles  amusent  les  petites  filles. 

Alméria. 

Pourquoi  pas  ?  Ces  Messieurs  ne  sont 
pas  beaucoup  plus  âgés  que  moi.  Charles 
n'a  que  dix  ans,  et  Edouard  six  ;  au  sur- 
plus, racontez-leur  une  histoire  de  gar- 
çon. 

V  Institutrice. 

Voilà  qui  est  bientôt  dit  ;  et  sî  je  n*eïi 

sait  point  ? 

f  . 
Edouard, 

Pardonnez-moi,  mon  amie,  vous  en 
savez  beaucoup;  et  vous  m'en  avez  ra- 
conté de  bien  jolies,  lorsque  vous  vous 
promeniez  seule  avec  moi  à  la  campagne. 
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L'Institutrice, 
Allons,  mes  amis,  puisque  vous  dési- 
rez si  fort  que  je  vous  raconte  une  his- 
toire, je  vais  tâcher  de  vous  contenter,  et 
je  prendrai  mon  héros  à  l'école, 

Alméria. 
Tant  mieux,   les  espiègleries  ne  r.ous 
manqueront  pas  et  cela  nous  amusera  : 
asseyons-nous,  faisons  cercle  autour  de 
mon  amie,  et silence. 

LES  DEUX  COUSINS. 

M.  Seymour  étoit  un  ancien  offi- 
cier qui  s'étoit  retiré  a  deux  cents  milles 
de  Londres,  dans  une  terre  charmante, 
où  il  goûtoit  tous  les  agrémens  d'une 
vie  champêtre  et  paisible,  ftt  se  livroit 
îiu  doux  plaisir  de  soulager  les  malheu- 
reux. Une  épouse  aimable,  dont  le  carac- 
tère et  les  goûts  sympp.tbisoient  avec  les 
siens,  ajoutoit  beaucoup  au  bonheur 
dont  il  jouissoit  danssa  retraite  ;  la  nais- 
sance d'un  fils  vint  y  mettre  le  conibie, 
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et  Féducation    de   cet  enfant  fut    une 

nouvelle  source  de  délices  pour  Mr.  Sey- 

ïnour,  qui  mit  tous   ses   soins  à  former 

son  cœur  et  son  caractère  :  rien  de  plus 

doux  et  de  plus  persuasif  que  les  leçons 

d'un  bon    père   et  d'une   tendre  mère. 

Adolphe  respira  la  vertu  dès  le  berceau, 

et,  à  Tâge  de  dix  ans,  il  faisoit  déjà  la 

p-loire  et  le  bonheur  de  ses  ];arens.     A 

cette  époque,  M.  Seymour,  qui  depuis 

longtemps  balançoit  entre  les  avantages 

d'une    éducation    domestique     et   ceux 

d'une  éducation  publique,  se  décida  enfin 

pour  celle-ci,   et    prit   la  résolution  de 

mettre  son  fils  dans  une  école 

Madame  Seymour  frémit  à  l'idée  des 
niauvais  exemples  que  son  fils  pourroit 
avoir  sous  les  yeux  :  Hélas!  dit-elle  à 
son  époux,  si  ce  cher  enfant  alloit  perdre 
cette  précieuse  candeur, cet  amour  de  ses 
devoirs,  et  cette  piété  tendre  qui  le  disr 
tinguentdéjà,  quels  reproches  n'auriez- 
vous  pas  à  vous  faire!  Le  cœur  d'une  mère 
«alarme  trop  facilement,  répliqua  Mon- 
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sieur  Seymour  ;  j'ose  espérer  que  les 
principes  et  la  fermeté  d'Adolphe  le  ga- 
rantiront des  dangers  que  vous  redoutez. 
Songez  qu'il  doit  vivre  dans  le  monde 
auquel  nous  avons  presque  renoncé,  et 
qu'il  est  à  propos  de  le  familiariser  avec 
les  hommes  tels  qu'ils  sont;  et  ce  n'est 
pas  au  fond  de  cette  retraite  qu'il  peut 
apprendre  à  les  connoître  :  comment 
porroit-il  même  y  faire  de  bonnes 
études,  n'y  trouvant  aucun  objet  d'ému- 
lation? Laissez-lui  acquérir  des  talens 
qui  le  mettent  en  état  de  se  rendre  utik 
à  sa  patrie  et  de  bien  servir  son  roi  ; 
qu'il  marche  dans  la  carrière  de  l'hon- 
neur et.  de  la  gloire,  je  ne  regretterai 
aucun  sacrifice.  Ah  !  reprit  vivement 
Madame  Seymour,  je  m'applaudirai  du 
plus  crue!  de  tous,  de  cette  triste  sépara- 
tion, si  mon  enfant  conserve  sa  relicrion. 
Oui,  mon  amie,  c'est  la  source  d'où  dé  - 
coulent  toutes  les  autres  vertus,  et  j'aime 
ù  croire  que  notre  Adolphe,  quoique  trè»- 
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jeune,  est  déjà-  pénétré  de  cette  grande 
vérité.  Madame  Seymour  vit  bien  que 
le  sacrifice  que  lui  demandoit  son  époux 
étoit  nécessaire  au  bonheur  futur  de  son 
enfant;  elle  sV  détermina,  en  priant 
l'Eternel  de  veiller  sur  ce  fils  chéri,  son 
unique  espérance,  dont  elle  attendoit 
toute  la  consolation  et  tout  le  bonheur 
de  sa  \  ïe. 

La  veille  du  départ  d'Adolphe,  M.  et 
Mad.  Seymour  lui  retracèrent  vivement 
l'importance  des  principes  qu'ils  s'étoient 
efforcés  jusqu'alors  d'inculquer  dans  son 
jeune  cœur,  et  ils  le  conjurèrent  de  ne 
jamais  s'en  départir.  Adolphe,  pénétré 
des  sages  avis  de  ses  parens,  se  jeta  à 
leurs  pieds  et  leur  promit  de  se  conduire 
toujours  comme  s'il  étoit  sous  leurs 
yeux. 

Tu  seras  sous  ceux  de  ton  père  céleste, 
mon  enfant,  lui  dit  M.  Seymour  :  quand 
nul  ètreaumondenepourroitte  voir,  Dieu 
te  verra.  Pénètre-toi  bien  de  cette  idée, 
et  elle  suffira  pour  te  porter  au  bien  et  t'é* 


loigner  du  mal.  Dieu  me  voit  !  il  m'en- 
tend '  bientôt^  demain,  peut-être  aujour- 
d'hui^dans  une  heure;,  dans  un  moment, 
il  me  faudra  lui  rendre  compte  de  ma  vie 
entière  î  Si  j'étois  sûr  que  cela  dût  arriver 
ce  soir,  voudrois~ie  manquer  à  mon  de- 
voir,  faire  un  mensonge,  suivre  ce  mau- 
vais conseil,  ou  ce  dangereux  exemple? 
Quand  nous  ne  serons  plus  auprès  de  toi 
pour  te  guider,  fais-toi  souvent  ces  ques- 
tions, mon  fiis,  et  suis  alors  les  conseils 
que  te  dicteront  ton  cœur  et  la  raison. 

Cet  entretien  firt  interrompu  par 
l'arrivée  de  Su'  William  Atherstoll, 
beau-frère  de  M.  Seymour.  Il  entra, 
suivi  de  son  fils,  qm  étoit  à  peu  près  de 
l'âge  d'Adolphe;  les  deux  cousins,  qui  ne 
s'étoient  pas  vus  depuis  plus  de  deux 
ans,  furent  enchantés  de  se  retrouver, 
et  comme  Sir  William  annonçi  qu'il 
venoit  passer  deux  ou  trois  jours  à  S.... 
ils  demandèrent  et  obtinrent  la  permis- 
sion d'aller  parcourir  ensemble  le  jardin 
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jeux. 

Sir  William  étoit  veuf  depuis  quelques 
mois  ;  il  étoit  à  la  veille  de  partir  pour 
les  Indes,  et  venoit  prier  son  beau-frère 
de  se  charger  de  la  fortune  et  de  l'éduca- 
tion de  William.  Cet  enfant  étoit  le  fils 
unique  d'une  sœur  que  M.  Seymour 
avoit  tendrement  chérie:  il  accepta  cette 
tutelle,  et  promît  à  Sir  William  de  ne 
mettre  aucune  différence  entre  Adolphe 
€t  le  jeune  William,  mais  de  les  consi- 
dérer tous  deux  comme  ses  enfans:  de 
leur  faire  faire  les  mêmes  études  ;  et  de 
leur  donner  la  même  éducation.  Cette 
promesse  parut  satisfaire  Sir  William^ 
qui  confia  aussitôt  à  son  beau-frère  les 
motifs  qui  l'obligeoient  à  quitter  l'An- 
gleterre, au  moins  pendant  quelques  an- 
nées. Comme  ces  motifs  sont  entière* 
ment  étrangers  à  cette  histoire,  il  vous 
suffira  sans  doute  de  savoir  que  les 
jeiuies  gens  se   réjouirent    d'apprendre 
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qu  ils  alloient  faire  leurs  études  ensemble 
William  ignoroit  que  son  père  dût  par- 
tir pour  un  si  long  voyage  ;  les  jeunes 

gens  passèrent  une  semaine  à  S 

et  après  le  départ  de  Sir  William 
Atlierstoll,  lorsque  toutes  les  affaires  de 
famille  furent  terminées,  M.  Seymour 
conduisit  lui-même  à  l'école  Adolphe  et 
William,  qu'il  appeloit  ses  deux  fils. 

Vous  concevez  sans  doute  le  chagrin 
que  les  deux  cousins  éprouvèrent  en  se 
séparant  de  leurs  parens.  Ç'étoit  la 
première  fois  qu'Adolphe  quittoit  les 
siens  ;  cependant  il  montra  dans  cette 
occasion  une  fermeté  quel'onnepouvoit 
guère  attendre  d'un  enfant  de  son  âge. 
On  sortoit  de  classe  lorsqu'ils  arrivèrent  ; 
M.  Bailley,  c'étoitle  nom  du  maître,  les 
accueillit  avec  bonté,  et  en  leur  faveur, 
il  donna  congé  à  toute  l'école. 

Aussitôt  on  sortit  en  poussant  mille 
cris  de  joie,  et  on  se  dispersa  sur  une 
belle  pelouse,  dans  un  enclos  immense 
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ombrage  de  tilleuls.  Là  on  commença 
cent  jeux  differens,  sans  s'occuper  le 
moins  du  monde  des  nouveaux  com- 
pagnons à  qui  l'on  étoit  redevable  du 
congé  qui  causoit  tant  de  plaisir. 

Les  deux  cousins,  qui  a'avoient 
jamais  vu  d'école,  étonnés  et  étourdis 
d'une  scène  aussi  nouvelle,  se  prirent 
par  le  bras  et  se  promenèrent  en  silence, 
considérant  avec  beaucoup  d'attention  ce 
qui  se  pasgoit  autour  d'eux  :  un  groupe 
cl*écoliers  les  remarqua,  et  les  suivit 
d'un  air  moqueur,  en  chuchottant  et  en 
poussant  par  intervalles  de  grands  éclats 
de  rire.  Les  deux  cousins  confus  et  dé- 
concertés, rougirent  et  restèrent  immo- 
biles, sans  oser  faire  un  pas  pour  se 
soustraire  aux  observations  dont  ils  se 
trouvoient  l'objet  ;  les  mots  hnbêcilles, 
séuplde^,  frappèrent  leurs  oreilles,  et 
leur  embarras  augmentoit  à  vue  d'œil. 
Adolphe  fut  le  premier  à  se  remettre; 
il  se  souvint  que  son  père  lui  avoit  dit 
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de  ne  jamais  rougir  que  d'avoir  manqua 
à  ses  devoirs,   et  comme  sa  conscience 
ne  lui   reprochoit  rien,  il  proposa  à  son 
cousin  de  retourner  à  la  maison,  où  ils 
pourroient  l'un  et   l'autre  trouver  des  li^ 
vres  ets  'amuser»    William  accepta,  et  ils 
en  prenorent  le  chemin,  lorsque  M.  BaiU 
iey  les  Rencontra:   ils    étoient  suivis  du 
groupe    Dioqueur   qui  sembioit  jouir  de 
leur  embarras.     Oh  allez-vous,  mes  en- 
fans?  leur  dit-il.  Pourquoi  nejouez-vous 
pas  avec  les   autres?  Est-ce  que   vous 
n'avez   pas    encore    fait    connoissance? 
Attendez,  je  vaisvousprésenter  Messieurs 
Pembrook,  Fitzvvater,  Wilk,   Brother- 
ton,    poursuivit  M.  Bailley,  en  se  tour- 
nant vers  les  petits  railleurs   qui   obli- 
geoient  les  deux  cousins  à  sortir  de  l'en- 
clos, je  vous  présente  ce^  deux  jeunes 
gens,  comme  deux  compagnons  qui  doi- 
vent dès  ce  moment   être  admis  à  vos 
jeux,  comme  ils  le  seront  ù  tous    vos-^ 
exercices  ;  vous  aurez  le  mémeapparte- 
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ment.  A  ces  mots,  Fitzvvater  s*avança 
vers  Adolphe,  et  lui  proposa  de  jouer  à 
la  balle  ;  le  reste  du  malin  groupe  en- 
tourra  William,  M.  Bailley  s'éloigna,  et 
les  jeux  commencèrent. 

La  soirée  finit  par  des  courses;  à  ce 
<]ernier  exercice,  Adolphe  surpassa  ses 
nouveaux  compagnons,  et  lorsque  la 
cloche  annonça  le  souper,  toute  l'école  le 
considëroit  déjà  comme  un  excellent 
coureur. 

Après  le  souper,  on  fît  publiquement 
la  prière,  selon  l'usage,  ensuite  chacun 
se  retira  dans  son  appartement.  Adolphe 
et  William,  avant  de  se  mettre  au  lit, 
se  prosternèrent  encore  un  moment 
pour  prier  le  Tout-Puissant  de  les  bénir, 
eux  et  leurs  parens  ;  mais  ils  prièrent 
tout-bas  ;  les  jeunes  gens  quicouchoient 
dans  leur  chambre  les  regardèrent  avec 
ëtonnement,  et  leur  demandèrent  pour- 
quoi la  prière  ayant  été  faite  en  classe, 
ils  prioient  encore  avant  de  se  coucher. 
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William,  à  qui  ils  s'étoient  particulière-^ 
ment  adressés,  rougit    et    ne    répondit 
rien  ;  les  jeunes  gens  s'amusèrent  de  son 
embarras,  et  répétèrent  leur  question  à 
Adolphe,  qui  leur  répondit  froidement 
que  c'étoit    sa  coutume.     Les    étourdis 
firent   quelques  plaisanteries,  qui    ren- 
dirent William  si  honteux  et  si  timide^ 
que  le  leudemain  matin  il  n'ota   suivre 
l'exemple  de  son   cousin,  qui  répéta  en 
se  4evant  la  même  prière  que  la  veille^ 
gans  aïîëc;^ation,  et-  sans  paroître  remar- 
quer ce  qui  se  passoit  autour  de  lui.  Les 
jours   suivans,    il   lui  ijrriva  quelquefois 
le  matin  d'attendre  qu'il  fût  seul  pour 
oiFrir  à  son  Créateur  le  tribut  de  son 
amour  ;  mais   la   paresse   de  .se^    com- 
pagnons lui  faisant  craindre  d'arriver  en 
classe    le    dernier,   cet    aiuiable   enfant 
préféra  remplir  son  devoir   devant    les 
jeunes  inconsidérés  qui  le  tournoient  en 
ridicule  ;  il  eut  le  courage  de  braver  tout 
respect  humain,  et  au  bout  de  quelques  . 
jours  oa  cessa  de  le  plaisanter. 

k6 
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La  bonne  conduite  et  l'application 
des  deux  cousins  leur  méritèrent  pu- 
bliquement des  éloges  de  la  part  des 
intituteurs. 

Monsieur  le  Franc,  c'étoit  le  nom 
du  maître  de  François,  quoique  d'ail- 
leurs très-doux  et  très-indulgent,  se 
xnontroit  inexorable  quand  on  se  com- 
portoit  mal  à  l'église.  C'est  le  temple 
du  Seigneur,  disoit-il,  et  ceux  qui  ne 
s'y  conduisent  pas  avec  respect,  sem- 
blent insulter  à  la  divinité. 

Pendant  quelques  dimanches.  Mon- 
sieur le  Franc  observa  la  conduite  des 
deux  cousins  ;  il  en  fut  satisfait  et  la 
loua  devant  toute  la  classe.  En  même 
temps,  il  blâma  celle  de  Messieurs 
Fitzwater  et  Pembrook,  qui  avoient 
ridiculisé  le  prédicateur  et  le  sermon. 
Les  deux  railleurs  furent  punis,  et, 
comme  on  avoit  d'abord  loué  la  con- 
duite des  deux  cousins,  ceux-ci  furent 
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traités   de  flatteurs^   d'iiypocrites  et   de 
favoris. 

Fitzvvater  dit  qu'il  falloit  nommer 
Adolphe  le  saint  homme  ;  Pembrook 
dit  qu'il  falloit  appeler  William  Caton^ 
à  cause  de  sa  sagesse;  pour  moi,  ajouta 
Wilk,  je  veux  appeler  Adolphe  Phénix^ 
parce  que  personne  dans  la  classe  n'est 
plus  attentif  et  ne  fait  mieux  ses  exer- 
cices que  lui.  C'est  ce  que  disoit  hier 
M.   le  Franc  ;    vous  le  savez  bien. 

Ainsi  les  louanges  que  les  institu- 
teurs avoient  données  aux  deux  cou- 
sins, dans  la  vue  d'exciter  l'éaiulation 
parmi  le  reste  des  écoliers,  n  avoient 
servi  qu'à  faire  naître  la  jalousie, 
1  l'envie,  et  presque  la  haine.  On  les 
fuyoit,  ou  l'on  n'approchoit  d'eux  que 
pour  les  tourmenter  et  leur  jouer  de 
mauvais  tours.  Ces  pauvres  enfans 
eurent  plus  d'un  combat  à  soutenir; 
mais  ils  en  sortirent  toujours  victorieux. 
William  eut  la  gloire  de  vaincre  les  qua- 
tre  jeunes  gens  avec  lesquels  il  faisoit 
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cbambrée,  ce  qui  lai  attira  une  consi- 
dératior:  particulière;  car  on  avoit 
éprouvé  la  forcc  de  ses  coups,  et  l'on 
commençoit  à  convenir  qu'il  étoit  très- 
braue,  et  qu'Adolphe  ne  Tétoit  pas 
moins. 

William  avoit  beaucoup  de  vanité^ 
etil  ëtoit  très-avide  de  louanges  :  celles 
que  ses  instituteurs  lui  avoient  données^ 
avoient  flatté  son  annour-propre,  et  pen- 
dant quelques  jours  il  avoit  redoublé 
d'attention  et  de  travail.  Ses  maîtî'^s  l'a- 
voient  remarqué  :  mais  ils  avoient  dis- 
continué de  le  louer^  dans  la  crainte  de 
trop  Tenorgueillir  et  de  le  rendre  un . 
objet  de  jalousie:  d'ailieurs  ils  se  ré- 
seiToient  le  droit  d'instruire  ses  parens  de 
ses  progrès  et  de  sa  bonne  conduite, 
Adolphe,  toujours  appliqué,  diligent  et 
modeste,  sembloit  n'avoir  d'autre  but 
que  d'être  bien  avec  lui-  même.  Ses 
instituteurs  remarquèrent  sa  persévé- 
iunce,  ils   le  traitèrent   avec  beaucoup 
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dé  douceur,  et  môme,  sans  s'en  aperce- 
voir,   avec  une  sorte  de  considération.    . 

William  devenoit  in^-ensiblement 
plus  sociable,  selon  l'expression  de  ses 
camarades  ;  il  se  prêtoit  à  tous  leurs 
jeux,  à  ceux  même  qui  étoient  défen- 
dus par  la  règle  de  la  maison.  Il  finit 
par  se  moquer  de  ses  instituteurs  avec 
Fitzwater,  et  enfin  il  abandonna  son 
cousin,  ou  il  uq  le  rechercha  plus  que 
lorsqu'il  en  avoit  besoin  pour  lui  aider 
à  faire  ses  thèmes  ;  car  il  étoit  devemv 
très,  paresseux. 

Adolphe  rendoit  à  son  cousin  tous 
les  services  dont  il  étoit  capable.  Quel- 
quefois il  se  permettoit  de  lui  faire  des- 
représentations sur  sa  nouvelle  manière 
de  vivre.  Eh  î  qu'importe  ?  lui  répon- 
dit un  jour  Williiim  :  je  ne  fais  pas 
de  mal,  et  je  n'ai  plus  le  désagrément 
d'être  obligé  de  me  battre  à  chaque 
instant,  ou  bien  de  m'entendre  ridicu- 
liser par  le  noin  de  Caton  ou  de  Fhé- 
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nix,  A  ces  mots,  Adolphe  rougit. 
Cétoit  lui  qui  étoit  particulièrement 
désigné  sous  le  nom  de  Phénix,  Il 
soupira^  garda  quelques  momens  le 
silence,  et  répondit  doucement,  mais 
avec  fermeté  ;  il  vaut  mieux  souffrir  la 
dérision  que  de  manquer  à  ses  devoirs, 
d'encourir  le  blâme  de  ses  instituteurs 
et  d'affliger  ses  parens. 

William, 

Ta  morale  vient  fort  à  propos,  lors- 
que je  te  prie  de  me  faire  quelques  vers. 
Pourquoi  ne  pas  me  refuser  tout  de 
-suite,    sans  tant  de  réflexions  .-* 

Adolphe, 
Je  t'assure,  mon  ami,  que  je  fais  tes 
exercices  avec  plaisir,  pour  t'empêcher 
d'être  grondé  ;    mais  cela  ne  fait  que  re- 
tarder tes  progrès  :.  c'est  le  seul,,  motif; 
de  mes  observations. 

William, 
Gardez-les  pour  vousi 
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Adolphe, 
Je  t'en  prie,  mon  cousin^  ne  sois  pas 
fâché.     Je  vais  faire  les  vers  que  tu  me 
demandes  ;   mais  pense  seulement  à  ton 
père. 

JVilliam. 
Qu'est-ce  que  mon  père  a  affaire  avec 
le  service  que  je  te  demande  ? 

Pemhrooli  (entrant  précipitamment.) 
William,  William^  sais-tu  la  bonne 
nouvelle  ? 

IFilUam, 
Non,  quelle  est-elle  ? 

Pemhrook, 
M.  Bailley  va  dîner  avec  son  frère 
à  six  milles  d'ici  ;  nous  n'aurons  que 
M.  le  Franc  avec  nous  ;  il  nous  mè- 
nera promener  dans  le  bois  cette  après- 
dînée  ;  songe  un  peu  comme  nous  al- 
lons nous  amuser.  Fitzwater  dit  qu'il 
endormira  l'Argr-s  et ... .  Mais  regarde 
donc  l'air  stupide  de  Phénix ^  (éclatant 
de    rire.)     Ah  !    ah  !    ah  î  tu   pourras 
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rester  ici,  Phénix,  pour  méditer  un 
sermon,  ou  étudier  les  écrits  des  sages 
que  tu  singes  déjà  ?  Allons,  viens  donc, 
William;  je  t'expliquerai  ce  que  je 
sais  du  projet  de  Fitzvvater.  —  Adieu, 
Phénix.  A  ces  mots  il  entraîna  Wil- 
Jiam  hors  de  la  chambre^  et  ils  s'en  fu- 
rent en  faisant  de  grands  éclats  de 
rire, 

Adolphe  resta  seul  avec  ses  livres  et 
les  cahiers  de  son  cousin  qui  étoient 
restés  devant  lui.  Quelques  larmes 
coulèrent  sur  ses  joues.  Phénix^  ré- 
péta-t-il  avec  amertume;  comme  ils 
me  ridiculisent.  Ils  vont  s'amuser,  et 
moi. .  .  .il  faut  que  je  reste  seul  !  Qu'i- 
rois-je  faire  avec  eux  ?  ils  se  moque- 
roient  de  moi.  Ah  !  il  vaut  mieux 
rester  seul  î .  . .  Allons,  poursuivit-il,  je 
vais  finir  les  exercices  de  mon  cousin. 
Il  est  bien  injuste,  de  croire  queje  n'aie 
pas  de  plaisir  à  l'obliger  î  S'il  vouloit 
au  moins  être  mon  ami  ;    il   me  Tavoit 
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promis  :  mais  il  reconnoîtra  peut-être 
son  erreur.  A  ces  mots  Adolphe  se  mit 
en  devoir  de  faire  les  vers  et  le  thème» 
de  son  cousin.  Il  en  écrivoit  la  der- 
nière ligne,  lorsque  celui-ci  rentra. 

IViiliain  (lisant  par  dessus  l'épaule 
d'Adolphe,) 

Comment  î  tu  as  déjà  fini  ?  oh  î  que 
tu  es  aimable  î  donne,  mon  ami,  donne 
*  .  .  .  mais  tu  as  pleuré  !  qui  t'a  grondé  ? 

Adolphe  (s'efforçant  de  sourire.) 
Personne;    je  ne  crois  pas  Tavoir  mé- 
rite? 

William. 
Dis-moi  donc  ce  qui  te  fâche  ? 
Adoîphe, 

Oh  !  rien. 

JVilVam, 
Viendras- tu  avec  nous  ? 

Adolphe. 
Je  crois   qu'il  vaudroit  mieux  rester 
ici,  que  d'alLr  avec   vous,  pour  m'en- 
teadre  ridicuhser. 
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PFîlUain, 

Ah  !  pour  cela,  mon  ami^  c'est  bien 
^a  faute.  Tu  restes  toujours  seul  comme 
un  hibou.  Toi,  que  j'ai  vu  si  alerte 
pour  tous  nos  jeux,  tu  ne  t'occupes 
plus  que  de  tes  livres.  Tu  t'ériges  en 
sage;  n'est-ce  pas  ridicule?  Hier,  tu 
viens  par  hasard  au  jardin,  et  tu  grimpe 
sur  un  tilleul 

Adolphe, 

Aussitôt  on  cria  après  Phénix  ;  on 
me  tira  par  les  pieds,  on  me  jeta  des 
pierres,  et  lorsqa'on  m'eut  fait  tomber 
de  dessus  l'arbre,  on  m'accabla  de  rail- 
leries, et  le  nom  de  pauvre  Phénix  re- 
tentit de  toutes  parts.  Après  cela,  est* 
il  bien  étonnant  que  je  sois  rentré  dans 
la  classe  ?  Et  tout  cela,  parce  que  j'ai 
refusé  de  jouer  aux  dés,  aux  cartes,  et 
de  grimper  sur  le  mur  du  jardin.  Ce 
sont  les  trois  choses  que  M.  Bailley 
nous  a  défendues  ;  vous  le  savez  bien. 
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JVillîam. 
Baste!  c'est  un  vieux  fou,  qui  n'a 
que  faire  de  se  mêler  de  nos  amuse- 
mens.  Le  grand  mal  de  jouer  aux  dés 
ou  aux  cartes,  ou  de  grimper  sur  un 
mur!  / 

Adolphe. 

Mais,  quand  vous  jouez   aux  des  et 
aux  cartes^  vous  jouez  de  l'argent. 

IViUîam. 
Eh  bien  î ,  ce  n'est  pas  le  sien. 

Adolphe. 
Et  quand  vous  montez  sur  les  murs  du 
jardin,  c'est  pour  aller  voler  les  cerises, 
les  groseilles  et  tous  les  fruits  que  vous 
pouvez  attraper  chez  Lord  B . . . . 

JVilliaiïi. 
Voler!  voilà  une  étrange  expression. 

Adolphe. 
Elle  est  juste. 

IFUUam. 
Prendre  des  fruits,  pour  les  manger_, 
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n'est  pas  voler.  D'ailleurs  ces  fruits 
appartiennent  aune  personne  très-riche: 
Lord  B  . .  .  .  n'est  pas  chez  lui  ;  ces 
fruits  seroient  perdus  si  nous  ne  les  man- 
gions pas  ;  ainsi  nous  ne  faisons  point 
de  to»'t  à  Lord  B  ...  Si  ces  fruits  appar- 
tenoient  à  de  pauvres  gens,  ce  seroit 
autre  chose. 

Adolphe. 

Je  crois  que  dans  ce  cas-là  vous  n'au- 
riez pas  plus  de  délicatesse, 

Ifllliam. 
Eh  bien,  après  tout,   nous  en  serions 
quittes  pour  les  payer,  quand  nous   au- 
rions de  l'argent, 

Adolphe. 
En  attendant,    vous  perdriez  votre 
honneur,  votre  réputation,  et  vous  rui- 
neriez de  pauvres  gens. 

If^ilVam, 

J*espère  que  tu  te  feras  ecclésiastique^ 
mon  cousin* 
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Adolphe, 
Pourquoi  ? 

William , 

Cest  que  tu  annonces  déjà  le  talent 
de  bien  prêcher.  Est-ce  pour  l'exercer, 
que  tu  me  fais  ce  sermon  ?  Va,  mon 
ami,  rassure-toi  ;  quand  je  jouirai  de 
ma  fortune,  j*aurai  tout  autant  d'hon- 
neur que  toi  En  attendant,  fais-moi 
grâce  de  tes  réflexions.  Pour  aujour- 
d'hui, je  m'engage  à  te  défendre  envers 
et  contre  tous,  parce  que  tu  as  fait  mes 
exercices. 

Adolphe   (fièrement). 

Je  te  remercie,  mon  cousin  ;  mais 
je  n'ai  besoin  de  personne  pour  me  pro*. 
téo-er.  Ouand  on  m'attaquera,  je  saurai 
me  défendre. 

IVïlliam, 

A  la  bonne  heure  ;  cependant,  écoute^ 
mon  ami,  je  veux  te  donner  un  bon 
avis  :   cesse  de  te  rendre  ridicule. 

La  cloche  qui  appeloit  alors  en  classe 
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ne  permît  pas  à  Adolphe  de  répondre. 
A  une  heure,  Monsieur  Bailley  an- 
nonça qu'il  donnoit  un  demi-congé,  et 
que  Ton  iroit  promener  sous  la  conduite 
de  M.  le  Franc.  Après  dîner,  quatre 
députés  de  la  troupe  joyeuse,  Fitzwater, 
Pembrook,  Wilk,  et  Brotherton  de- 
mandèrent à  M.  le  Franc  au  nom  de 
toute  l'école,  la  permission  de  prendre 
'  du  thé  dans  le  jardin,  au  retour  de  la 
promenade.  M.  le  Franc  y  consentit 
et  Ton  partit.  Tout  en  marchant,  un 
petit  conseil  s'assembla  pour  savoir  à 
quelles  sortes  de  malices  on  pourroit 
s'amuser  le  reste  de  l'après-dînée. 

Fitzwater. 
Cest  un  bien  bon   homme  que  M. 
le  Franc. 

Oui^  quand  il  ne  nous  fait  pas  fouet- 
ter, 

Pemhroo'k. 

Ta  veux  dire  quand  il  ne  te  fait  pas 
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fouetter,    à   la  bonne  heure  ;  mais  ne 
dis  pas  vous. 

Ah  î  vous  l'avez  échappé  belle,  et  si 
Phénix  n'avoit  pas  dit,  par  hasard,  que 
M.  Bailley  etoit  resté  à  lire  dans  le 
jardin,  vous  eussiez  escaladé  le  mur,  et 
vous  eussiez  tous  été  attrapés. 

Brotherton, 
Ah  !  c'est  bien  vrai  ;  c  est  une  obli. 
gacion  que  nous  avons  à  ce  pauvre  Phê- 
nh\  A  propos,  Fitzwater,  explique- 
nous  donc  ton  projet.  Tu  nous  a 
promis  de  nous  venger  des  rapports 
du  jardinier  de  Lord  B  .  .  .  .  .  d'en- 
dormir l'Argus,  M.  le  Franc,  et  d'em- 
pêcher Phénix  de  parler.  Comment 
feras-tu  ? 

Fltzioater, 

Tais-toi.  Messieurs,  voulez-vous  m<^ 
reconnoître  pour  votre  général  ?  Je  vous 
promets  la  victoire. 

L 
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f  :;  Brothertmi. 

Quels  sont  tes  moyens  ?  Développe- 
nous  tes  projets. 

Fitzivater. 
Je  vais  d'abord  rendre  la  tabatière  à 
M.  le  Franc  et  lui  faire  donner  du  café. 
Pour  VOUS;,  messieurs,  faites  la  paix  avec 
Phénix  \  traitez-le  bien,  admettez-le  à 
vos  jeux,  soyez  aniis,  et  laissez-moi 
faire. 

IVilk  (en  riant.) 

Seigneur,  je  me  défie  de  tant  de  bon- 
té. Me  seroit-il  permis  de  vous  deman- 
der un  aperçu  de  vos  projets.  - 

Fitzivater, 
Obéissez     et   taisez-vous.      Je   vou^ 
promets  du    fruit  à  discrétion,  des  gâ- 
teaux,  et  liberté   entière.     Comprenez- 
vous,  messieurs  ?  la  liberté  ! 

ff^lh^  B  rot  lier  ton  et  Pemhrooh. 

Bravo  î    bravo  !    Sois    notre  général. 

A   ces  mots  le  conseil  se  sépara,  afin 

de  préparer  le   reste  de   la  troupe,  et 
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peu  de  temps  après  on  arriva  dans  une 
vaste  prairie,  où  l'on  joua  à  la  chasse  du 
cerf.  Fitzvvater  vint  lui-même  eno-ao-er 
Adolphe,  qui  se  promenoit  auprès  de 
jNI.  le  Franc,  à  courir  avec  les  autres. 
Il  refusa  d'abord,  mais  pressé  par  son 
instituteur,  il  céda  à  ses  instances. 
Adolphe  étoit  naturellement  gai,  on  ne 
le  tourna  point  en  ridicule,  et  le  pauvre 
enfant  se  livra  de  bonne  foi  à  tous  les 
jeux  qui  succédèrent  à  la  chasse.  On 
rentra  de  bonne  heure,  pour  prendre  le 
thé  au  jardin,  comme  on  étoit  convenu. 
Le  Général  Fitzivatei'  apporte  lui-même 
une  tasse  de  café  à  M.  le  Franc,  qui  pa- 
rut très-satisfait  de  cette  marque  d'atten- 
tion. *^  J'y  suis  d'autant  plus  sensible," 
dit-il,  "  que  depuis  ce  matin,  que  Ton 
m'a  pris  ma  tabatière,  je  suis  tout  en- 
dormi." 

Fit'::îcater. 

Comment,  et  où  i'avez-vous  perdue  i 

31,  le  Franc. 
Dans   la    classe.      Je   l'avois   lorsque 
L   2 
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^y  suis  entré.  C'est  une  malice  que 
e^uelqu'un  de  vous  m'a  jouée,  messieurs, 
j'en  suis  sûr. 

Fitzwater  (se  tournant  vers  ses 
camarades.) 
Allons,  messieurs,    que  celui  de  vous 
qui  a  caché  la  tabatière  de  M,  le  Franc^ 
la  lui  îende  tout  de  suite. 

M,  le  Franc, 

Je  lui  Dardornerai. 

t, 

Fitzwater. 
Comment  î  personne  ne  répond  ? 
Eh  bien  !  nîessiours,  puisque  la  bonté 
de  M.  le  Fianc''ne  peut  rien  sur  le  cou- 
pablt^,  je  propose  de  le  punir  nous- 
mêmes  ;  c'est-à-dire  que  ceiui  de  nous 
sur  qni  sera  trouvée  la  tabatière,  soit 
condan.né  à  lire  à  genoux  un  sermon, 
pendant  que  nous  prendrons  le  thé, 

Tovs  les  eiifans  enseiïihle, 
•     Oui,  oui,    fouillons-nous. 

Aussilôt  chacun  s'approche  de  M.  le 
Franc,  et    vide  ses  poches  devant  lui. 


Adolphe  qui  étoit  allé  à  la  cuisine  cher- 
cher des  petits  pains  et  du  lait  que 
Fitzwater  lui  avuit  dit  d'apporter,  rentre. 
Fitzvvater  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé, 
le  fouille  sans  attendre  de  réponse,  et 
trouve  sur  lui  k  tabatière  de  M.  le  Franc. 
Le  pauvre  Adolphe  parut  confondu,  il 
fondit  en  larmes,  en  assurant  qui)  etoit 
innocent.  Ses  camarades  se  mirent  à 
crier  qu'il  devoit  subir  la  punition  que 
Fitzwateravoit  proposée. ^'Cela  est  juste/* 
lui  dit  M.  le  Franc,  "  soumettez-vous  de 
bonne  grâce,  ou  je  serai  obligé  de  mç 
plaindre  à  M.  Bailley." — "  Ce  nom  seul 
me  fait  trembler  pour  toi",  ajouta  Fitz- 
water, eu  lui  donnant  un  livre,  "  Lis, 
mou  ami,  lis,  car  je  t'assure  que  tu 
n'eu  serois  pas  quitte  à  si  bon  marché.'* 

31,  le  Franc, 

Eh  bien  '  Adolphe,  pourquoi  ne  vou- 
lez vous  pas  lire,  quand  je  vous  For-^ 
donne  ? 
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Adolphe  (sanglotant.) 
Je  suis  prêt  à   vous  obéir,    monsieur, 
mais  je   vous  assure  que  je  suis   inno- 
cent. 

M,  le  Franc, 

Je  ne  veux  rien  approfondir,  et  quoi 
qu'il  en  soit,  je  vous  pardonne. 

Le  pauvre  Adolphe  se  retira  dans  sa 
chambre,  tout  honteux  d'avoir  été  même 
soupçonné.  "  Ainsi  on  n'a  paru  se  rap- 
procher de  moi,"  dit-il,  ^^  que  pour  mieux 
me  tromper  î  Se  peut  il  que  Ton  soit  si 
faux,  si  méchant?"  En  parlant  ainsi,  il 
feuilletoit  machinalement  le  livre  que 
lui  avoit  remis  Fitzvvater.  Un  sermon 
sur  le  pardon  des  injures  attira  toute  son 
attention.  '^  Je  suis  accusé  bien  injuste- 
ment," poursuivoit-il,  ''  mais  il  faut  par- 
donner à  ses  ennemis  ....  Les  miens 
sont  bien  cruels  !  . . .  .  Lisons  ce  sermon^ 
il  me  fortifiera."  Adolphe  lut,  et  insen- 
siblement le  calme  se  rétablit  dans  ^on 
âme.     Comme  il  étoit  assis  sur  le  bord 
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de  son  lit,  et  qu'il  avoit  beaucoup  couru, 
la  fatigue  l'endormit,  et  il  ne  se  réveilla 
que  très-tard  dans  la  nuit.     Il  frémit  en 
entendant  respirer  ses  camarades.  "  Oh  ! 
ciel/'  dit-il,  "  tout  le  monde  est  couché, 
la  prière  a  été  faite,  et  je   ne  m'y   suis 
pas  trouvé.  ;    que  dira    M,    Bailley  r     II 
est  si  sévère  pour  ceux  qui  ne  se  trou- 
vent pas  en   classe,    au   moment   de   la 
prière,   et   comment   me  justifier  ? . . .  • 
Allons  !   je  vais^  attendre  le  jour,  j'étu- 
dierai ma  leçon,  et  je  me  rendrai  le  pre- 
mier en  classe,  afin  de  prier  M.  le  Franc 
de  m'excuser,  et  peut-être  qu'étant  seul 
avec  lui,  je  le  convaincrai  de  mon  inno- 
cence."   En  réfléchissant  à  ce  qu'il  pour- 
roit  dire  à  Monsieur  le  Franc,  Adolphe 
se  rendormit.     Il  étoit  grand  jour  lors- 
qu'une voix  sévère,  (c'étoit   cellô  de  M* 
Bailley,)    le  réveilla,   en    lui  demandant 
ce     qui    l'avoit    empêché     de    se    cou- 
cher, car  il  étoit  sur  son  lit  tout  habillé. 
Le  pauvre  Adol])he,  glacé  d'effroi,  voulut 
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s'excaser,  mais  la  frayeur  lui  permit  à 
peine  de  balbutier  quelques  mois  .... 
M.  Bailley,  sans  vouloir  Fentendre,  lui 
ordonna  de  se  rendre  en  classe.  Adol- 
phe obéit,  en  conservant  l'espoir  de  faire 
agrëer  sa  justification  à  M.  le  Franc. 
Il  ne  trouva^  que  le  frère  de  ]\J.  Bailley, 
dont  le  maintien  froid  et  imposant  étoit 
peu  fait  pour  inspirer  la  confiance. 
Cependant  deux  ou  trois  fois  Adolphe 
ouvrit  la  bouche  pour  lui  raconter  ce 
qui  s'étoit  passé  la  veille  ;  c'est-à-dire, 
comment  il  s'étoit  endormi  en  lisant; 
mais  le  regard  sévère  de  son  instituteur 
ne  lui  permit  pas  d'articuler  un  seul  mot. 
Enfin  lorsque  toute  la  classe  fut  réunie, 
et  que  Ton  eut  fait  la  prière,  M.  Bailley 
fit  entrer  M. le  Franc,  qui  avoit  l'air  très- 
malade,  etlepriade  faire  publiquement  le 
détail  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  la  veille. 

Alors  M.  le  Franc  raconta  comment 
il  avoit  perdu  et  retrouvé  ensuite  sa  ta- 
batière, la  complais^mce  de  M.  Fitzwa- 
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ter  à  lui  apporter  du  café.   ^^  Je  trouvai/' 
dit-il,    '^  ce  café  d'un  "goût  assez    désa- 
gréable;   cependant  je  le  bus,  et  peu  de 
momens   après  je  me    trouvai  très-mal. 
On  me  porta  dans  ma  chambre    où  je 
fus   pris  de    vomissemens    très-violens» 
En  conséquence    il   me   fut  impossible 
de  faire  la  prière,    et  j'ignore    absolu^ 
ment  ce  qui  s'est  passé  depuis."  M.  BaiU 
ley  fit  appeler  la  servante  et  Finterroo-ea. 
Elle  répondit  qu'elle  avoit  fait   de  très- 
bon    café,    qu'elle  en  étoit   sûre,  parce 
qu'elle  en  avoit  goûté,  et  qu'il  ne  lui 
avoit  point  fait  de  mal  ;    mais  que  d'a- 
près ce  qui  étoit  arrivé,  elle  se  ra])peîoit 
différentes  choses  qui  lui  donnoient  lieu 
de  croire  qu'on  avoit  mis  du  tabac  dans 
celui  qu'on,  avoit  ])orté   à  M.  le   Franc, 
parce  qu'ayant  voulu  prendre  ce  qui  étoit 
r^sté  dans  la  cafetière,  elle  l'avoit  trouvé- 
d'un  goût  très- désagréable. 

3L  Bai  lie  i/  (aux  écoliers.) 
Messieurs,  qui  de  vous  a  été  chercher 
le  café  ?  L  5 
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Fitzwafer, 
C'est  Adolphe. 

il/.  Bailley  (se  tournant  vers  Adolphe.) 
Est-ce  vous  qui  avez  été  chercher   le 
café. 

Adolphe. 

Oui,  monsieur,  et  je  l'ai  remis  à  la  ser- 
vante qui  vient  de  vous  dire  qu'il  étoit 
très-bon  ;  mais  que  celui  qui  étoit  resté 
dans  la  cafetière,  après  qu'on  eut  servi 
M.  le  Franc,  étoit  d'un  goût  tout  dif- 
férent. 

M,  Bailley  (à  la  servante.) 
Quelqu'un  a-t-il  touché  à  la   cafetière 
après  vous, 

Sally. 

Oui,  monsieur.  M.  Fitzwater,  ne 
trouvant  pas  qu'elle  fût  assez  pleine,  l'a 
remise  sur  le  feu,  et  l'a  portée  ensuite  à 
à  M.  le  Franc. 

A  ces  mots,  M.  Bailley  fixa  Fitzwa- 
ter  qui  se   troubla  ;   mais^^  sans  lui  faire 
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aucune  question,  il  donna  ordre  d'intro- 
duire le  jardinier  de  Lord  B et  de- 
manda à  celui-ci  quelles  etoient  ses 
plaintes. 

"  En  vérité,  monsieur,"  répondit  Tom, 
j'en  ai  tant  à  faire,  que  je  ne  sais  par  où 
commencer.     Vous  savez    que   je   vous 
dis,  il  y  a  quelques  jours,  que  Ton  voloit 
les    fruits   du   jardin   de   Mylord  ;    eh 
bien!  j'ai  observé  les  pas   qui  sont  res- 
tés empreints  sur  une  couche  d'épinards,. 
et  ce  ne  peut  être  que  par  votre  jardin, 
que  les  voleurs    sont   entrés.     Hier   au 
soir  ils  ont  commis  tant  de  ravages,  que 
je  vous  préviens  que  si  vous   ne  prenez 
pas  des  précautions  pour  les    empêcher 
de  passer  par-dessus  la  muraille  qui  nous 
sépare,  rnoi,  je  me  charge  de  les   corri- 
ger   d'une  manière  dont  ils  pourroient 
se  repentir    le    reste    de  leur  vie.     Ces. 
messieurs  ne  se  sont  pas  contentés  hier 
de  voler  les  fruits,   ils  sont   venus  jusque 
dans    ma  maison  où  ils    ont  pri&  prcs- 
qu'une  fournée  entière  de  gâteaux  que  mai 
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mère  avoit  cuits  pour  les  porter  aujour- 
d'hui à  la  foire  ;  ils  ont  battu  ma  pe- 
tite fille  qui  étoit  seule  :  la  pauvre  en- 
fant s'est  mise  à  crier  en  m'appelant  à 
son  secours  ;  mais  je  ne  suis  arrivé 
qu'au  moment  où  ces  messieurs  repas- 
soient  par-dessus  le  mur,  et  je  n'ai  pu 
attraper  qu'une  toupie  et  une  balle  qu'ils 
ont  perdues  en  courant.  Mais  si  vous 
voulez  permettre^  ma  petite  Jane  recon- 
noîtra  les  coupables. 

M.  Bailley  y  consentit,  et  Jane  dé- 
signa Fitzwater,  Wilk,  Pembrook,  Bro- 
therson,  et  William;  les  autres,  dit-elle, 
étoient  restés  dans  le  jardin,  et  elle 
n'avoit  pu  les  distinguer.  M.  Bailley 
renvoya  Tom,  en  l'assurant  qu'il  le  fe- 
roit  payer  dans  le  cours  de  la  journée, 
et  qu'il  mettroit  bon  ordre  à  ce  que  les 
voleurs  ne  passassent  plus  par-dessus 
les  murs  de  son  jardin  pour  voler  les 
fruits  de  Lord  B....  Après  le  départ  du 
jardinier,  on  examina  la  balle  et  la  tou- 
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pie  qui  avoient  été  trouvées  dans  le  jar- 
din, et  Ton  trouva  sur  la  première  le  nom 
d'Adolphe. — ''  Je  vous  assure,  mon- 
sieur" s'écria-t-il,  "  que  je  ne  suis  pas 
sorti  de  ma  chambre  depuis  le  moment 
où  l'on  a  pris  le  thé  ;  je  me  suis  endormi 
et" .  ..."  Cest  vrai,"  reprit  la  servante, 
"j'ai  vu  ce  jeune  monsieur,  lorsque  je 
suis  allée  préparer  les  lits,  il  étoit  sur  le 
sien,  et  il  dormoit  de  si  bon  cœur,  que 
je  n'ai  pas  voulu  le  réveiller." 

J/.  Bailley  (à  Adolphe.) 

Cependant  cette  balle  est  la  vôtre  ? 

Adolphe. 
Elk  étoit  à  moi,   mais  je  Tai  donnée 
il  y  a  plusieurs  jours. 

M.   Bailler/. 
Et  à  qui  en  avez- vous  fait  présent  ? 

>  Adolphe. 

'Monsieur  ....  permettez- moi    de    ne 
pas  vous  le  dire. 

Monsieur  Baillcy  n'insista  pas.     II  fît 
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placer  les  jeunes  gens  que  la  petite  Jane 
avoit  désignés  sur  un  banc  où  se  trou- 
voit  Adolphe.  Alors  le  pauvre  enfant 
versa  un  déluge  de  larmes,  et  regarda 
ses  juges  d'un  air  suppliant,  et  élevant 
un  peu  la  voix,  il  s'écria  :  **  En  vérité, 
messieurs,  je  ...  ^^  Taisez-vous,"  lui  dit 
M.  Bailîey  d'une  voix  assez  douce, 
"  tout  va  s'éclaircir."  Oh  î  mes  parens, 
mes  chers  parens,  pensoit  Adolphe, 
que  diriez-vous,  que  penseriez-vous  de 
votre  fils,  si  vous  le  voyiez  maintenant  T 

Les  cinq  criminels  pâles  et  abattus 
n'osoient  lever  les  yeux.  Adolphe  au 
contraire  cherchoit  à  lire  dans  ceux  de 
ses  juges  quel  seroit  son  sort.  M.  Bail- 
îey fit  sortir  la  sei'vante,  en  donnant 
des  ordres  à  voix  basse,  ensuite  il  com- 
manda que  tous  ceux  qui  avoient  passé 
par-dessus  le  mur  du  jardin  allassent  à 
rinstant  se  ranger  auprès  des  criminelso 
Jugez  de  sa  surprise,  en  voyant  presque 
toute  l'école  passer  de  leur  côté. — *^  Je 
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vois,  mesweurs/'  leur  dit-il,  ^'  que  vous 
avez  tous  commis  la  même  faute  ;  mais 
comme  il  s'en  trouve  parmi  vous  qui 
sont  plus  repréhensibles  que  les  autres, 
il  faut  que  les  châtimens  soient  propor- 
tionnés. Nommez-moi  le  premier  qui 
a  proposé  de  voler  les  fruits,  et  celui 
qui  a  mis  du  tabac  dans  le  café  de  M. 
le  Franc  ;  je  promets  de  traiter  les  au- 
tres avec  indulgence." — Personne  ne  ré- 
pondit.— "  Eh  bien  !  messieurs,  puisque 
vous  ne  voulez  pas  me  dénoncer  les  plus 
coupables,  qu'ils  se  nomment  eux- 
mêmes,  qu'ils  confessent  leur  malice. 
Un  aveu  sincère  peut  obtenir  un  adou- 
cissement à  la  peine  qu'ils  auront  à  su- 
bir. Mais  dans  quelques  momens  il  ne 
sera  plus  temps,  je  vous  en  préviens." 
— ^Tous  les  yeux  se  portèrent  alors  sur 
Fitzvvater.  William  le  fixa  particulière- 
ment, et  il  alloit  parler  ;  mais  Fitzwa- 
ter  lui  lança,  à  la  dérobée,  un  reo-ard 
qui  fit  expirer  la  parole  sur   ses  lèvres 
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tremblantes.  Le  plus  grand  silence  ré- 
gnoit  dans  la  classe^  lorsque  tout-à-coup 
la  porte  s'ouvrit,  et  la  servante  intro- 
duisit la  marchande  de  tabac.j  Mr. 
Bailley  lui  demanda  si  elle  pourroit  re- 
connoître  celui  qui,  la  veille,  lui  avoit 
acheté  du  tabac.  ^^  Assurément,"  reprit 
la  bonne  femme,  en  s'approchant  de 
William,  c'est  ce  beau  monsieur,-  je  n'ai 
pas  oublié  sa  jolie  figure." — "Cela  suffit," 
reprit  M.  Bailley,  en  congédiant  la 
marchande. — "  Ainsi,  M.  William, 
c'est  vous  qui  avez  été  acheter  le  tabac  ? 

IViUiam. 
Oui,  monsieur,  je  croyois  que  c^étoit    ^ 
seulement   pour    remplir     la    tabatière 
*^         que  l'on  devoit  rendre  à  M.  le  Franc. 

M.  Bailleij, 
Et  qui  avoit  pris  cette  tabatière  ^ 

William. 
Ce  n'étoit  pas  moi, 

M.  Bailley, 
Quand  M,  le  Franc  a  pris  du  café. 
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ignorkz-vous  qu'il  y  eût  du  tabac  de- 
dans } 

IViUlam, 

Non  . . . ,  monsieur  ....  mais  je  n'ai 
pas  osé  en  avertir  M.  le  Franc  .... 

M,  Bailley, 
Et  quel  pouvoiten  ctre  le  motif? 

JVilliam, 
Je  craignoîs  que  mes  camarades  ne  se 
moquassent  de  moi.     D'ailleurs  je   ne 
croyois  pas  que  cela  le  rendît  bien  ma- 
lade. 

M.  Baillei/. 
Et   vous,    M.  Fitzvvater,    qui  avez 
fait  le  café,  qui  l'avez  donné  vous-même, 
vous  ne  pouvez  nier  que .... 

Fitzwater  fcl'un  air  hardi,  et  inter- 
rompant M.  Bailley.) 
Je  n'ai  pas  mis  de  tabac  dans  le  café 
que  j'ai  donné  à  M.  le  Franc. 

M,   Balllet/. 
Comment!    vous  osez  soutenir  que  ce 
n'est  pas  vous  : 
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Fltzwater, 

Noiij  monsieur,  ce  n'est  pas  moi. — 
En  ce  moment  Fitzwater  tira  son  mou- 
choir de  poche,  et  laissa  tomber  un  pa- 
pier que  M.  Baiîley  ramassa,  et  oti  il 
y  avoit  encore  du  tabac.  "  Que  direz- 
vous  à  cette  preuve,  monsieur  ?  Un  en- 
fant de  votre  âge  qui  ose  méditer  les  mé- 
chancetés dont  vous  êtes  coupable,  et 
qui  ose  soutenir  \.x\  mensonge  comme 
vous  venez  de  le  faire,  ne  doit  pas  être 
puni  par  un  instituteur  qui  n'a  rien  à 
attendre  d'un  caractère  aussi  pervers. 
Je  vais  écrire  à  vos  parens  tout  ce  qui 
vient  de  se  passer,  et  les  prier  de  venir 
vous  chercher  tout  de  suite.  Vous  n'a- 
vez aucun  principe  de  religion,  et  vous 
ne  resterez  pas  plus  long-temps  chez  moi. 
Passez  dans  mon  appartement,  mon- 
sieur, vous  n'en  sortirez  que  pour  parti^r 
avec  vos  parens." 

^'  Ah  î  monsieur,"  s'écria  Fitzwater, 
^'  je  vous  en  conjure,  n'écrivez  pas  à  mes 


parensj  et  je  vous  ferai  l'aveu  de  toutes 
mes  fautes,  même  de  celles  que  vous 
ignorez."  M.  Bailley  apprit  alors  que 
ce  petit  monstre  avoit  engagé  ses  ca- 
marades à  voler  les  fruits  et  les  gâteaux  ; 
qu'il  avoit  dérobé  la  tabatière  de  M. 
je  Franc,  pour  le  tourmenter,  qu'en- 
suite il  î'avoit  glissée  dans  la  poche 
d'Adolphe,  et  qu'il  avoit  imaginé  de 
rendre  malade  M.  le  Franc,  afin  de 
l'obliger  à  se  coucher  de  bonne  heure, 
ce  qui  devoit  donner  la  liberté  de  passer 
dans  le  jardin  de  Lord  B....,  et  qu'ayant 
été  poursuivis  par  le  jardinier  qu'ils 
avoient  recontré,  ils  étoient  tous  mon- 
té sans  bruit  dans  leur  chambre,  pour 
éviter  les  regards  de  M.  Bailley  qui 
venoit  d'arriver  avec  son  frère. 

Enfin  pour  ne  pas  nous  arrêter  plus 
long-temps  sur  un  être  aussi  atroce  que 
Fitzvvater,  je  dirai  qu'on  écrivit  à  ses 
parens,  qui  vinrent  le  chercher  le  len- 
demain.    Ils   furent  vivement   affligés. 
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rn  apprenant  son  abominable  concluTte  ; 
ils  le  punirent  et  le  conruisirent  dans 
Vîne  autre  école,  d'où  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  chasser.  Un  de  ses  oncles 
qui  partoit  pour  les  Indes,  le  prit  avec 
Jui,  et  déjà  il  commençoit  à  se  repen- 
tir de  s*en  être  charfjé,  lorsque  le  vais- 
seau sur  lequel  il  ëtoit  fut  attaqué; 
heureuseuient  pour  sa  famille  qu'il 
eût  déshonorée,  Fitzwater  fut  tué  dès 
le  commencement  de  l'action. 

M.  Bailley  ordonna  aux  autres  cou- 
pables de  payer  les  gâteaux  qu'ils 
avoient  volés,  et  de  dédommager  la 
fille  du  jardinier  du  mauvais  traitement 
qu'ils  lui  avoient  fait  éprouver.  Comme 
personne  n'avoit  d'argent,  M.  Bailley 
paya  le  jardinier,  en  prévenant  les 
jeunes  gens  que  pendant  deux  moi» 
ils  ne  recevroient  rien  de  ce  qu'il  avoit 
coutume  de  leur  remettre  toutes  les 
semaines  pour  leurs  menus  plaisirs  ;  en 
outre,  leur  dit-il,  vous  serez  punis  de  la 


foiblesse  que  vous  avez  eue  de  suivre 
les  mauvais  conseils  de  M.  Fitzwater. 
Ensuite  se  tournant  vers  Adolphe,  il 
lui  demanda  ce  qui  l'avoit  empêché 
de  se  joindre  à  ces  messieurs.  J'avois 
déjà  remarqué,  poursuivit-il,  que  vous 
ne  preniez  point  de  part  à  leurs  jeux, 
quel  en  étoit  le  motif?  connoissiez-vous 
toutes  leurs  mév:hancetés  ?  Adolphe 
rougit;  ses  yeux  brillèrent  d'une  joie 
pure  ;  il  voyoit  son  innocence  recon- 
nue, mais  il  nVsoit  répondre.  Cepen- 
dant son  instituteur  avant  réitéré  sa 
dernière  question,  Adolphe  avoua  qu*il 
en  connoissoit  une  partie.  *'  Eh  î  com- 
ment vous  éles-vous  préservé  du  mau- 
vais exemple?''  Adolphe  baissa  les 
yeux,  et  j^arda  le  silence.  Un  des  plus 
jeunes  écoliers,  qui  n*avoit  point  par- 
ticipé nuK    larcins  que   Ton    avoit  com- 

Tiâ^dins  ie  jardin  de    Lord  B révéla 

alor   à  M.  Bailley    tout  ce  quAfiolphe 
avoit  eu    à   souffrir  de  la  part  de    se» 
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camarades  qui  lui  avoient  donné  le  nom 
de  Phhrlx.  de  saint  homme,  ^'  Ou'est- 
ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  ce  der- 
nier nom  ?"  demanda  M.  Bailley  ?  *'  Une 
prière  qu'Adolphe  fait  tous  les  jours, 
en  se  levant  et  en  se  couchant,  outre 
la  prière  publique  qu'il  entend  en 
classe/*  reprit  l'écolier. 

M.  BaîUeij  (à  Adolphe) 
Ainsi,    mon  cher  enfant,  vous  fuyiez 
vos   camarades,    parce  qu'ils  vous    ridi^ 
culisoient  ? 

Adolphe, 
Mon,    monsieur  ;    mais  je  n'entrois 
point  dans  leurs  jeux,  parce  que 

il/.  Baillei/. 
Achevez. 

Adolphe, 
Je  ne  voulois  point  vous  désobéir...... 

et  ces  jeux,  vous  les  aviez  défendus  : 
d'ailleurs  j'avois  toujours  à  l'esprit  une 
maxime  que   mes  parens  m'ont  particu- 


iièrenient  recommandée  le  jour  que  je 
les  ai  quittés. 

M.  Baîky, 
Quelle  est  cette  maxime^  mon  enfant? 
répétez-la  à  haute  voix.  A  ces  mots  les 
joues  d'Adolphe  se  colorèrent  de  nou- 
veau, il  baissa  les  yeux,  et  prononça  les 
dernières  paroles  que  ses  parens  lui 
avoient  dites  le  jour  de  son  départ  : 
*^  Souviens-toi,  mon  fils,  qiie  quand  les 
*^  hommes  ne  te  verroient  point,  Dieu 
^^  te  verra  toujours. 

M,  Baîlley, 

Et  c'est  cette  maxime,  qui  vous  a  pré- 
servé du  danger  du  mauvais  exemple  ? 

Adolphe, 
Oui,  monsieur. 

M,  Baille j/. 
Eh  bien,  mon  cher  enfant,  conser- 
vez cette  précieuse  crainte  toute  votre 
vie.  Tant  que  vous  serez  pénétré  de 
cette  sainte  maxime,  quoi  qu'il  arrive, 
vous  ne    serez  jamais  malheureux,   et 
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Dieu  vous  recompensera  par  une  éter- 
nité de  bonheur  des  épreuves  que  vous 
aurez  su  portées  avec  courage.  Pour 
moi,  je  désire  vous  prouver  Testime  et 
l'amitié  que  vcus  m'avez  inspirées  par 
votre  sage  conduite.  Demandez-moi  ce 
que  vous  voudrez  :  s'il  est  en  mon  pou- 
voir de  vous  l'accorder,  soyez  sûr  de 
Tob  tenir. 

Adolphe  se  précipita  aussitôt  aux 
pieds  de  M.  Bailley  :  "  Ah  !  monsieur,'* 
lui  dit-il,  "je  vous  supplie  de  pardonner 
à  mon  cousin  et  à  tous  mes  camarades. 

M.  Bailleii, 
Cela  est  bien  difficile.  Leur  con- 
duite envers  M.  le  Franc  mérite  une 
punition. — Alors  Adolphe  se  tourna  vers 
lui,  et  le  conjura  dans  les  termes  les  plus 
touchans,  de  vouloir  bien  leur  pardon- 
ner. M.  le  Franc  répondit  que,  si 
leur  grâce  dépcndoit  de  lui,  il  ne  pour- 
roit  la  refuser  à  la  générosité  dont 
Adolphe  lui  donnoit  un  si  bel  exemple  ; 
et  Mr.  Bailley  ajouta  que  puisqu'il  avoit 
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engagé  sa  parole  à  Adolphe  de  lui  ac- 
corder ce  qu'il  lui  demanderoit,  et  il  ne 
pouvoit  pas  se  rétracter.  Messieurs, 
poursuivit-il,  en  s'adressant  à  tous 
les  écoliers,  téoioignez  vos  regrets  et 
votre  repentir  à  Mr.  le  Franc,  et  à  l'a- 
venir, imitez  l'exemple  d'Adolphe.  A 
ces  mots  il  sortit  de  la  classe,  et  écrivit 
sur-le-champ  à  Monsieur  et  à  Madame 
Seymour,  pour  les  féliciter  d'avoir  un  si 
bon  fils,  et  leur  dire  comment  il  profî- 
toit  des  sages  instructions  qu'ils  lui 
avoient  données. 

Tous  les  écoliers  demandèrent  pardon 
à  M.  le  Franc  et  embrassèrent  cordiale- 
ment-Adolphe. 

Les  louanges  que  reçut  cet  aimable 
enfant,  tant  de  la  part  de  ses  instituteurs 
que  de  celle  de  ses  camarades,  n'alté- 
rèrent  ni  sa  modestie  ni  son  amour  pour 
le  travail.  L'approbation  que  sesparens 
donnèrent  à  sa  conduite,  remplit  son 
âme  d'une  joie  pure   et   délicieuse.     Il 

M 
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est  si  doux  de  bien  remplir  son  devoir 
et  de  contenter  ses  parens  ! 

Adolphe  fut  chéri  et  respecté  de  ses 
camarades  ;  plusieurs  même  imitèrent 
son  exemple,  et  particulièrement  Wil- 
liam, qui  comprit  enfin  que  la  véritable 
gloire  consiste  dans  la  pratique  de  la 
religion,  sans  laquelle  les  prétendus 
principes  d'honneur  ne  sont  rien.  Il 
sentit  que  ce  n'est  qu'en  bravant  le  ri- 
dicule et  en  persévérant  dans  le  bien, 
qu'on  peut  se  concilier  l'estime,  et  que 
pour  être  vraiment  heureux,  il  faut  s'en 
rendre  digne.  Il  étoit  d'un  caractère 
foible^  comme  on  l'a  vu  ;  mais  fortifié 
par  la  religion,  et  soutenu  par  les  con- 
seils et  l'exemple  de  son  cousin,  il  ac- 
quit peu  à  peu  de  l'empire  sur  lui- 
même  et  devint  un  sujet  très-esti- 
mable. 

Adolphe,  après  s'être  distingué  dans 
ses  études  et  avoir  fait  constamment 
l'admiration  de  ses  maîtres  et  de  ses 
condisciples,   sortit  de  l'école.     Ses  pa- 
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rens  renvoyèrent  à  T Université  pour  y 
faire  une  étude  approfondie  des  lois  de 
son  pays.  Bientôt  ses  vertus  et  ses  ta- 
lens  lui  méritèrent  les  suffrages  et  la  fa- 
veur de  son  Souverain  ;  il  fut  appelé  à 
une  des  premières  places  de  l'état^  qu'il 
remplit  avec  honneur^  et  il  rendit  à  sa 
patrie  les  services  les  plus  signalés.  M, 
et  Madame  Seymour  vivoient  encore. 
Jugez  donc,  mes  amis,  quelle  fut  leur 
joie,  en  voyant  leur  fils  comblé  d'hon- 
neur et  de  gloire,  et  combien  de  fois  ils 
durent  s'applaudir  de  lui  avoir  donné 
une  éducation  vertueuse  et  chrétienne. 

Charles. 

Eh  bien!  je  suis  content  qu'à  la  fin 

Adolphe  soit  heureux,   il   Tavoit   bien 

mérité. 

Edouard. 

Je  n'eusse  pas  eu  autant  de  patience 

que  lui. 

Almêria, 

Ah  î  dis-moi   ce  que  tu  aurois  fait  à 

sa  place. 
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Edouard. 
J'aurois  tout  dit  à  M.  Baillej. 

Charles, 
Ah  !   mon   pauvre    Edouard,    tu   ne 
oonnois  pas  les  écoliers  ;   e*eût  été  le 
moyen  d'être  mille  fois  plus   malheu- 
reux. 

EmmeVine, 

Tes  rapports  n'eussent  probablement 
servi  qu'à  te  faire  haïr,  au  lieu  que  la 
bonne  conduite  d'Adolphe  finit  par  lui 
concilier  l'estime  générale. 

Alméria, 

Et  le  moment  où  il  obtint  la  grâce 
de  ses  camarades  le  dédommagea  bien 
de  tout  ce  qu'il  avoit  eu  à  souffrir. 

L' Institutrice. 
Sans  doute,  et  faire  du  bien  à  ses  en- 
nemis est  sans   contredit  la  plus  douce 
vengeance  que  l'on  puisse  tirer. 

Charles. 
D'ailleurs  Adolphe  s'en^  est  Tait  des 
amis. 
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V  Institutrice, 
Plusieurs  même   se  sont  corriges  et 
ont   imité  son  exemple.     Mais    il  est 
tard,  mes  petits  amis. 

Emmeline, 
Et  nous  oublions  que  vous  êtes  fati- 
guée :  bon  soir,  ma  chère  amie.  Soyez 
bien  persuadée  que  nous  nous  souvien- 
drons toujours  de  l'exemple  du  vertueux, 
du  généreux  Adolphe,  et  que  seuls  ou  en 
public,  nous  ne  perdrons  pas  de  vue 
que  nous  sommes  continuellement  sous 
les  yeux  de  Dieu,  à  qui  rien  ne  peut  être 
caché,  pas  même  les  plus  secrètes  pen- 
sées de  nos  cœurs. 


FIN. 
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